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LA HAYE, 18 Avril.
Les Etats-Unis et l'Angleterre.

Les nouvelles reçues en dernier lieu des Etals-Unis faisaient
présager un arrangement à l'amiable du différend survenu en-
tre ce pays et l'Angleterre. Le parti de la paix gagnait, disait-
on, du terrain aussi bien au sénat que dans le sein du congrès.
Le pouvoir exécutif lui-même semblaitrevenir à des sentiments
plus modérés ; la crainte de la guerre paraissait, en un mot, en-
tièrement dissipée. Aujourd'hui il n'en est plus tout à fait ainsi.
Des nouvelles en date 31 mars, apportées par le.paquebot YHi-
bernia, nous apprennent que le 24 M. Polk a adressé au sénat
un message par lequel il annonce une augmentation considéra-
ble des forces de terre et de mer. Toutefois il ne faut pas con-
clure de cette résolution qu'une rupture soit imminenteentre
l'Angleterre et les Etats-Unis. Telle n'est nullementla pensée
de M. Polk, il a confiance dans le maintien de la paix ; mais il a
vu les armements queprépare l'Angleterre, et que rien, dans
l'état actueldes choses, ne justifie, si ce n'est la crainte d'une
guerreprochaine avec l'Amérique duNord. L'Angleterre a dans
ses ports une escadre formidable toute p-rête à se mettre en mer
au premier signal. Les Etats-Unis, au contraire, ne disposent
que d'un petit nombre de bâtiments non armés pour la plupart
et qui ne pourraient l'être que lentement. Pourquoi les Etats-
Unis n'imiteraient-ilspas leur puissante rivale? pourquoi ne
se prépareraient-ils pas à la guerre tout en restant animés du
ferme désir de maintenir la paix ? On n'improvise pas une flotte
en quelques semaines. L'Amérique aurait beau mettre des vais-
seaux en chantier le jouroù une rupture viendrait à éclater.
Déjà il serait trop tard pourparer les coups terribles que l'An-
gleterre ne manquerait pas de lui porter dès le début de la
guerre. M. Polk n'a donc fait qu'obéir à une sage prévoyance
en autorisant denouveaux armements ; il eût manqué à ses de-
voirs en demeurant plus longtemps dans l'inaction. Peut-être
même est-il déjà trop tard pour mettre lesEtats-Unis en mesure
de lutter contre les flottes de la Grande-Bretagne ; car si le dif-
férend de l'Orégon doit être tranché par l'èpée, l'Angleterre
n'attendra pas pour frapper le premier coup, que les Etats-Unis
soientprêts à entrer en liceavec elle sur l'Océan.

Le journal anglais the Globe assure qu'il tient de source offi-
cielle que les négociations relatives à l'Orégon ont été suspen-
dues et qu'il n'y a pas d'apparence qu'elles soientreprises.

Voici le texte du Message transmis au sénat :
Au sénat des Etats-Unis, enréponse à la demande dusénat contenue

dans sarésolution du\l de ce mois.
« Si , dans mon opinion , des circonstances concernant les relations

étrangères de ce pays ou nées deces relations exigent en ce moment une
augmentation de nos forces de terre et demer, et s'il en est ainsi, quelles
sont ces circonstances ? Je dois exprimer l'opinion qu'une sageprécaution
exige cette augmentation.

j »Dans mon message annuel du 2 décembre dernier j'airecommandé àla
considération favorable du congrès, une augmentation de nos forces nava-I les, surtout de notre marine à vapeur, et la levée d'une force militaire suf-
fisante pour garder et protéger ceux de nos compatriotes qui voudraient

| emigrer vers l'Orégon. Depuis lors aucun motifn'est survenu pour me fai-
i re révoquer ou modilicrcette recommandation. Au contraire, il existe des
j raisons qui, suivant mon avis, nécessitent non-seulement qu'elle soit mise
; promptement à exécution, mais encore que de nouvelles mesures soient pri-

ses pour la défense nationale.
| «L'examen de ces nouvelles mesures a été soumis aux comités spéciaux
j des deux chambres du congres en réponse aux demandes de ces comités ,
| dans des rapports préparés avec ma sanction par le secrétaire de la guerre
: et le secrétaire de la marine, le 20 décembre et le 8 janvierderniers, modej assez ordinaire de communication avec le congrès et qui dans les circons-

tances actuelles , a été jugé leplus convenable. Des événements ultérieurs
m'ont confirmé dans l'opinion que ces recommandations étaient des me-
sures de précaution et d'opportunité.

»Le père de ce pays professait cette sage maxime , que se préparer à laguerre est un des moyens les plus efficaces de conserver la paix , et que ,
tout en évitant une occasion de dépense en cultivant la paix, nous devons
nous rappeler aussi que des dépenses faites à propos pour se préparer au
danger, préviennent souvent des dépenses plus grandes qu'il faudrait faire
pour lerepousser. L'obligation générale d'accomplir ce devoir est rendue
aujourd'huiplus pressante pour nous par des faits qui sont connus du mon-
de entier.

»Un différendrelatif au territoire de l'Orégon,cxistc aujourd'hui entre les
Etats-Unis et laGrande-Bretagne, ettandis que , autant que nous pouvons
en juger, les relations de cette dernière puissance sont sur le pied leplus
pacifique avec toutes les nations de l'Europe , elle lait des armements ex-
traordinaires et de grands préparatifs militaires et maritimes , soit dans la
métropole, soit dans ses possessions de l'Amérique septentrionale.

»On ne peut se dissimuler que quelque sincère que soit le désir de la
paix, en cas derupture, ces armements et ces préparatifs seraient dirigés
contre notre pays. Quel qu'en ait été le but dans l'origine,on ne peut dou-
ter qu'ils nesoient continués aujourd'hui, en partie du moins, en vue de la
possibilité d'une guerre avec les Etats-Unis ; la mesure générale de politi-
que de faire de nouveaux préparatifs militaires a été clairement annoncée
dans le discours du trône en janvierdernier et a été, depuis, rappelée parles ministres de la couronne dans les deux chambres du parlement. Sous
cet aspect de nos relations avec la Grande-Bretagne, je ne puis douter de
l'opportunité d'augmenternos moyens de défense, tant sur terre que sur
mer. Celte mesure ne peut être une cause d'ofl'ense pour la Grande-Bre-
tagne, ni augmenterle danger d'unerupture. Si, au contraire, nous nous
croisions les bras en toute sécurité, et que nous nous trouvassions tout à
coup jetés dans des hostilités pour le maintien de nos justes droits, sans
aucun préparatif suffisant, notre responsabilité envers le pays serait du
caractère leplus grave. Si une collision entre les deux pays est évitée, com-
me j'espère fermement qu'elle peut l'être, le surcroît de dépense qu'aura
eu à supporter le trésor ne sera pas perdu ; tandis que, dans le cas où cette
collision éclaterait, ces dépenses seraient indispensables pour maintenir
nos droits nationaux et l'iionncurdc notre pays.

» Je n'ai eu aucun motif dechangerou de modifier les recommandationsdemon message annuel au sujet de la question del'Orégon. La notificationpour l'abrogation du traité du 6 août 1827 est autorisée par le traité mêmeet nepeut être considérée comme unemesure de guerre; et je ne puis re-
venir sur ma conviction bien arrêtée que cette notification doit être faite
promptement. Les autres recommandations sont conformes au traité exis-
tant et n'auraient pour effetque d'accorder aux citoyens américains dans
l'Orégon la même somme de protection que celle dont jouissent depuislongtemps les sujets anglais sur ce territoire.

«L'état de nos relations avec le Mexique est encore dans une condition

incertaine. Depuis la réunion du congrès,une nouvellerévolution a eu lieudans ce pays,et a fait passer le gouvernement en d'autres mains. Cet événe-
ment a fait traîner en longueur et pourrait bien empêcher l'arrangementdes différends existantentre les Etats-Unis etce pays. Le ministredesEtats-Unis au Mexique, à la date des dernières nouvelles^ n'avait pas été reçu parles autorités mexicaines. Des démonstrations d'un caractère hostile auxEtats-Unis continuent de se produire au Mexique, ce qui m'a fait iu<-crcon-venable de garder près des deux tiers de notre armée sur notre frontière dusud-ouest.Par cettemesure plusieurs de nos postes militairesréguliers onteteréduits a un état de défense insuffisant si quelque éventualité venait àsurgir.

»En vue de ces circonstances, monopinion est qu'une augmentation denos forces navales et militaires est nécessaire en ce moment, pour placer lepays dans un état de défense convenable. En même temps mon intentionbien arrêtée est de continuer à suivre la ligne de politique la plus propre àconserver une paix honorable avec le Mexique, comme avec la Grande-Bre-tagne; rien ne viendra plus efficacement à l'appui de cette politique quel'unammitéde nos conseils et le maintien ferme de nos justes droits.
îAVashington, le 24 mars. Signé, James Poik. »
A la suite de la présentation de ce message, une discussion

assez vive aeu lieuau sénat, mais elle n'a amené aucune réso-
lution définitive de cette assemblée. Au départ de VHibernia,
le 31 mars, le sénat, après avoir consacré plusieurs séances à là
discussion des résolutions sur la dénonciation dutraitéde 1827n'avait pas encore émis de vote définitif surcet important objetLe secretaire delà marine a présenté à la chambre d<-sre-
présentants l'état de situation de la marine militaire des Elats-Ums. Celte marine se compose decinq v lisseaut de ligne, neuf
frégates, vingt-trois corvettes, deux grands steamers, huit
bricks ou schnonors, deux steamers pour le service des porls et
qualre gabarresdecharge.Tousees bâtiments sont prêts à pren-
dre la mer, lésons immédiatement, d'autres dans six mois et
quelques-uns dans un an. Les frais pour compléter leur arme-
ment sont évaluée- à 625,000 dollars.

Voici en quoi consistent les augmentations projetées dans I»marine ci que le president annonce dans son message avoirsanct.o.inees. Il s'agirait de construire 40 steamers de diversrangs destines a la protection des côtes, tant sur l'Océan quedans les lacs interieurs, et en outre 12 frégates et 9 corvettes àvoiles. LM.de,-eiMP,.totale. A* cet énorme armement sont éva-luées a 17,220,000 dollars (43.000.000 fl). Ce projet est celuides chefs de bureau du département de la marine. Il existe un
autre projet du secrétaire dece département lui-même qui seborne à demander 10 steamers et le même nombre de frégates
et decorvettes. On ne sait lequel de ces deux projets le président
a sanctionné.

Dans sa séance du 25 , la chambre desreprésentants a adopté
un projet de bill tendant à autoriser le pouvoir exécutif à for-
mer deux nouveaux régiments de carabiniers et à augmenter de10 hommes par compagnie les régiments de dragons, d'infan-
terie et d'artillerie de l'armée américaine. Ce bill a été votépar 164 voix contre 15.

Les nouvelles deMontevideTrTçues par le paquebot Seaaüll,vontjusquau 12 février; elles ne nous apprennentrien d'im-portant. Les affaires de la Plata étaient toujours dans le mêmeétat a cette date. Les chefs des forces combinées de France et
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LA DECIMA CORRIDA DE TOROS.
Depuis quejc suis revenu d'Espagne, il ne s'estpoint passé, je crois, un

«cul jour, sans que l'on m'ait adressé les deux questions suivantes : Com-
ment trouvez-vous lareine, et que pensez-vous des combats detaureaux ?

en ai dû conclure,monsieur, que, la reine à part, les combats de taureaux
> b6"*"- t*C toutes les curiosités péninsulaires,une de celles quiparaissaient
* "aris les plus piquantes, et il m'est prouvé que les récits pleins de vervee MM. Mérimée et Th. Gantier, sans parler des narrations moins véridiques*3atécs récemment de Pampclune, ont excité l'intérêt plus qu'ils ne l'ontepuisé. Ceci posé, et la matière plaisant pour le quart d'heure àmafantai-
?lcijevous conterai, si vous le permettez, une tragédie dont jefus témoin,
"y a peu de mois, à Madrid , et qui meparut plus émouvante que tous les
drames Shakspeare.

Permettez-moi d'abord une courte introduction.Il me paraît curieux ,
avant de décrire l'état présent de la tauromachie en Espagne, de raconter
«on origine et les modifications successives qui ont fait dun amusement
Périlleux vn art véritable (el arte de torear), art qui a, comme la choré-
graphie ou l'escrime, ses 'lois, ses principes etson code. Je donnerai peut-
êt-re quelque intérêt à cesrecherches en ajoutantque jeles extrais enpartie
d'un livre écrit par le célèbre Francisco Montés lui-même, dontperson-ne en France, que jesache, n'a encore apprécié ni même révélé letalent
"ttéraire

De l'avis du premier matador de ce siècle, — et cette opinion seule don-
n<*ra de l'homme une idée nouvelle, —il faut faire remonter l'origine des
Combats de taureaux au temps de la dominationromaine, etmême fort au
delà.Le spectacle adoré des Romains était, comme on le «ait, les luttes deshommes contre des bêtes féroces, et les ruines imposantes des amphithéâ-
tres de Tolède, de Mérida, prouvent que nulle partau monde ils ne célé-braient avec plus de pompe qu'en Espagne ces fêtes « barbares et cruelles
Urueles y barbaros )j » ainsi les jugeMontés, et jeleremarque à dessein.Jl est certain toutefois que les taureaux ne paraissaient jamais, ou presque
Jamais, dans les cirques ; les lutteurs avaient affaire le plus souvent à des
«ons ou à des tigres, et les spectacles sanglants du peuple-roi donnèrent
*« peuple espagnol le goût des combats dans les arènes, sans fonder cepen-dant latauromachie, dont l'idée première, bienautrement ancienne, doit

attribuée, si nous en croyons notre auteur, au père Adam lui-même.
£n effet, quand l'homme, nouvellement créé, errait dans les espaces dont*^ieu le faisait roi, il sentit la nécessité de vaincre et de s'approprier les ani-maux qui vaguaient avec lui dans ces solitudes. Un de ses premiers soins,l)t sans doute de courber sous le joug letaureau, dont la force lui était né-
cessaire, dont la chair lui était agréable, et dont la femelle lui donnait un
«it savoureux. Pour le dompter, il appela toute son intelligence à son aide,

il opposa l'adresse à la force brutale ; de là naquit latauromachie et les fils
d'Adamfurent les premiers toreros.

Jene m'attarderai pas davantage, avec Montés, dans les siècles antédi-
luviens; j'aivoulu seulement faire sentir le ton emphatique qui distingue
les premières pages de ce singulier livre, et je m'arrête, sachant fort bien
qu'il faut être un grand matador pour se permettre en littérature des
libertés pareilles. Je ne voudrais cependant pas que cette critique donnât
de la tauromaquia une idée trop défavorable. Cet ouvrage, en définitive,
est amusant ; il est bien coordonné et, autant que j'en puis jup-er , bien
écrit. La partie technique est claire, simple, et 'l'on doit pardonner la
solennité du début à un auteur épris à si juste titre de la grandeur de
son art.

Si nous passons le déluge et même l'époque de la domination romaine
nous arrivons, comme il estnaturel en Espagne, au Cid. L'opinion géné-

rale veut, en effet, que le célèbreRny ou Rodriguo-Diaz del Vivar, nommé
le Cid, soit lepremier qui ait combattu les taureaux à cheval. Cette action
inspirée par la valeur extraordinaire d'un héros bizarre, donna naissance à
un spectacle nouveauqui fut établi définitivement depuis cette époque etque rendit bientôt célèbre la renommée du Cid et des chevaliers quil'imitèrent. Ces combats, qui furent pendant longtemps un privilège dela noblesse, devinrentl'accompagnement indispensable detoutes les solen-nités publiques. Des bardes chantèrent les exploits des lutteurs, et les bi-bliophiles paieraient aujourd'hui son poids d'or un petit poème où fut
célébrée, en 1124, lafameuse course detaureaux qui eut lieu à l'occasion
du mariage d'Alphonse VII avec Bcrenguela la Chica, fille du comte de
Barcelone.

Ce spectacle, jusqu'alorsexclusivement espagnol, fut importé en Italie
au commencement du XIVe siècle; mais on dut bientôt le défendre, carvsoitfatalité, soit maladresse ou manque d'habitude des combattants, les
taureaux sortaient presque toujours vainqueurs de la lutte. Ainsi, dansla seule année 1332, dix-neuf seigneurs romains périrent dans le cirque,
assurent les chroniques qui ne s'inquiètent pas du nombre des vilains quifurent évontrés autour d'eux. H est à remarquer qu'en Espagne, où les
taureaux sont d'une bravoure et d'unevigueur incomparables, de pareils
accidentsn'arrivent qu'à de longs intervalles, « tant sont grandes, con-
clut l'auteur, l'adresse et la valeur espagnoles! »

On maintint donc les combats de taureaux avec une passion croissante,
et sous le régne de Jean II la galanteriechevaleresque, à son apogée, donna
un nouveau stimulant à la tauromachie. Ce genre de tournoi fut adopté parles chevaliers espagnols, et, au lieu de rompre une lance en champ clos
contre unrival bardé de fer, ce fut la mode en Espagne de disputerde té-mérité dans laplace, etd'alleren habit de soie, affronter la fureur d'un
taureau sauvage, pour un sourire de sa dame. Cette mode existait encoreau XVI" siècle, car j'ai lu jene saisoù,queFernand Cortez, alors adolescent(sam doutevers 1500), assistant un jour à un combat très-meurtrier ou
un taureau terrible décousait tous les combattants les uns après les antres,une dame , qui avait sans doute des droits sur le cSurdu futur conquérantdu Mexique, lança son bouquet sous les pieds de l'animal en fureur. La

mort était presque certaine; Cortez, sur un signe que lui fut fait n'ensauta pas moins bravement la barrière, ramassa le bouquet sous les cornesdu monstre, e vint lejeter àla figure de la dame, lui e primant ainsi touta la foi. son obéissance comme chevalieret son indignation eom^arnantLes souverains, en daignant prendre part eux-mêmes à ces joTes firentpourelles plus encore que les sourires des dames ; mais ce qui eheva deles mettre tout a fait en honneur, cc fut larivalité qui s'éleva entre leschevaliers espagnols et. les seigneurs mores, dont plusieurs, tels que Ma-ique Alabez et Muza y Garni, sont restés célèbres dans les annales de latauromachie. lsabelle-la-Catholique arrêta cet élan. Elle n'aimait pas sestaureaux, comme on dit en Espagne. Après avoir assisté avec horreur àune de ces letes déjà si populaires, elle annonça l'intention de les défen-dre dans tout le royaume. Cette menace mit endeuilla jeune noblesse; oii
conjura la reine, on la fit supplier de toutes les manières ; elle fut inflexi-ble ; enfin on promit d'envelopper debourrelets de cuir les cornes des tau-reaux. Grâce à cet expédient, qui devait rendre beaucoup plusrares lesblessures graves, l'Espagne conserva son spectacle favori ; on combattitquelquetemps des taureaux embolados ,- puis, la reine oubliant ou faisantsemblant d'oublier ses défenses,on supprima les bourrelets et l'on rendità ces combats leurs chances meurtrières, c'est-à-dire leur plus f-randintérêt. "

A la longue cependant, l'aversion secrète delà reine, que plus d'un
courtisanfeignait de partager, eût été fatale à la tauromachie, et il étaiturgent qu'un protecteurpuissant vînt lui rendre sa splendeur première.Charles Quint fut cet homme. Disons-le à l'éternel honneur des amateursdetaureaux, Charles-Quint fut le type parfait de Yaficionado. Non-seule-
ment il encouragea sans cesse par sa présence , par ses conseils, par sesapplaudissements, ce spectacle viril, mais souvent il parut en personnedans l'arène, et, maître d'un empire <t où le soleil ne se couchait jamais »il rêva et il conquit la gloiredun vaillant torero. Et ce ne fut pas seule-
ment vn caprice de jeunesse, il conserva tard ce goût et ces habitudes.L'histoire raconte qu'à la naissance de son fils Philippe II (il avait 27ansalors), il tua, sur la placede Valladolid,un superbe taureau deRonda.

A dater de cette époque, une quantité de héros célèbres voulurent, à sonimitation, se faire une réputation dans la place , et les annales tauroma-
chiques ont enregistré fastueusement les noms dePizarre , presque aussifameux par ses estocades que par la conquête du Pérou , duroi don Sé-bastien dePortugal, et de Ramirez de Haro, le plus habile de tous. La thé-baïde qui entoure les murs sombres de l'Escurial plaisait plus que lesré-
jouissancespubliques au morosePhilippe II: il nesongea guère au cirquedeMadrid; maisPhilippe 111 le fit rebâtir, et Philippe IV y combattit lui-
même. Sous son malheureux règne, on imprima les premières règles de la
tauromachie.

A en juger par ce petit code, qui nous est resté, les courses de celte épo-que ne ressemblaient nullement à celles de la nôtre. On combattait les
taureaux à cheval et à la lance; c'était la seule méthode quepussent sui-
vre les seigneurs qui descendaient dans le cirque par bravade ou parplaisir, sans vouloir faire de ce divertissement une étude exclusive. Pour 1



d'Angleterre avaient eu une entrevue avec le général Paz,
commandant des troupes réunies de Corricntes et duParaguay,
à la suite de laquelle celui-ci s'était rendu à l'Assomption , ca-
pitale du Paraguay. Au Brésil , lesrésidents anglais , fort mé-
contents de la nouvelle loirelative aux successions , qui établit
contre eux une sorte de droit d'aubaine, ont adressé à lord
Aberdeen un mémoire pour protester contre cette loi.

Des lettres adressées de Tampico, le 25 février, à un journal
américain, nous apprennent que les troupes des Etats-Unis se
sont emparées du fronton de Santa-Isabel, situéprès de Mata-
rnoras, à tel point qu'on peut considérer Matamoras même
comme déjà tombé entre les mains des Américains. Le fronton
deSanta-Isabel a été pris presque sans coup férir.

Les journaux mexicains commencent à discuter l'hypothèse
de la restauration de la monarchie au Mexique. Quelques-uns de
ces journauxsont partisans de ce projet.

D'après les dernières nouvelles du Texas, les troupes des
Etats-Unis s'avançaient de nouveau vers le Rio-Grande sous les
ordres du général Taylor. Une armée mexicaine considérable se
concentrait sur cette frontière.

Le Roi a conféré la croix de chevalier de l'ordre du Lion-
Néerlandais à M. Buyskes , résident à Samarang, et à M. Wed-
dik , commissaire-inspecteur néerlandaispourBornéo , Riouw
et Linga.

Depuis que la salle de notre Théâtre-Royal est éclairée par
la vii e et brillante lumière du gaz portatif, on adû reconnaître
de plus en plus la nécessité que ce mode fût appliqué à l'éclai-
rage delà scène etdes-coulisses; on a même eu quelque raison
de s'étonner qu'on négligeât plus longtemps l'emploi d'un
procédé qui,par la naissance ou ie décaissementgraduellement
insensible de la lumière, complète si puissamment l'illusion
seénique.

Cette amélioration est enfin acquise à noire Théâtre-Royal,
et jeudi dernier, à la première représentation de l'Esclave du
Cainoéiis, les spectateurs ont pu jugerde l'effet produit par le
gai dans une de ses plus magiques applications. Quoique l'ad-
ministration du gaz portatif, sous la direction de l'habileingé-
nieur M. Droinet, n'eût eu à sa disposition que quelques jours
pour organiserl'appareil nécessaire, tout a marché àmerveille,
grâceau mécanisme aussi simple qu'ingénieux des châssis qui
.porlent les becs de gaz. A. la représentation de jeudi, l'arrivée
du jour, ménagée graduellement et d'une manière insensible, a
produit leplus heureux effet ; un fond représentant un paysage
dùau pinceau de notreexcellentpeintre-décorateur,M. B. J.van
Hove, et dont jusqu'icion n'avait pu remarquer les charmants
détailsqu'il renferme, a été tout-à-coup vivifié par le brillant
éclat des herses disposées au fond du Théâtre. Ce premier essai
a donné la mesure des puissantes ressources qu'on peut tirer

"désormais de l'emploi du gaz.

Au moment où nous mettoussous presse, le courrier de Fran-
ce et d'Espagne ne nous est pas encore parvenu.

recevoir sur un bon cheval et la lance au poing la charge d'un taureau,
il suffit d'avoirbeaucoup de courage et de vigueur, tandis que pour atta-
quer de front, à pied, comme fout les toreros actuels, et l'épée à la main,
un animal quiattend et qui observe son agresseur, il faut plus que delà
force, plus que du sang-froid : il faut de la science, une science difficile,
comme je le dirai bientôt, et une habitude que donnent seules une pra-
tique constante et des blessures nombreuses. Au reste, déjà sous Phi-
lippe IV, les règles étaient inexorables. Tout cavalier renversé devait con-
tinuer la lutte seul, sans être secouru; et, s'il sortait du cirqueavant
d'avoir tué le taureau, il se perdait de réputation. Quand sa lance était
rompue, mais seulement alors, il pouvait se servir d'un glaive, et Quevcdo
raconte qu'enpareille circonstance don Menriqne de Lara renouvela l'ex-
ploit dePépin-le-Brefen abbattant d'un seul coup la tète du taureau. Jene
sais si vous êtes de mon avis, mais jesuis tenté de croire quePépin pas plus
que don Menriqne n'ont fait pareille chose, bien que l'on m'ait assuré en
Orient que lecou d'un bulllese partageait aussi facilement qu'unepomme,
pourvu que lamain fût exercée et le damas d'une certaine trempe.

Si périlleuse que puisse vous paraître la situation d'un seigneur de la
cour de Philippe IV, qui, renversé de cheval et seul dans le cirque, était
contraint de tuer le taureau sans autre secours que son glaive, elle n'est
rien en comparaison decelle du matador moderne au moment oùretentit
la fanfare suprême ; carie seigneur frappait où il pouvait, par derrière, par
côté,dans les lianes, dans le cSur; il se débarrassait comme il l'entendait
de son ennemi, et cela serait un jeu puéril pour le lidiador actuel, qui, je
vous lerépète, doit attaquer de front.frapper en face,à uneplace donnée, en
passant le bras entre les deux cornes.

Le même Quevcdo rend compte d'uncombat fameux qui eut lieu à lafinan XVII» siècle, à Sarragosse, en présence de don Juan d'Autriche. Là se
distinguèrent le marquis de Mondcjar et le ducde Mcdina-Sidonia, lesquels,
dit l'histoire, étaient de si rudes jouteurs, qu'ils ne s'inquiétaientnulle-
ment que leur cheval lut sanglé, attendu que les meilleures sangles, assu-
raient-ils, sont les jambesdu cavalier; autre fait qui me donne à penser
que ce Quevcdo estun mauvais plaisant qui n'était jamais monté à cheval
de sa vie. Le combat de Sarragosse fut ira des derniers de ce genre; Philip-
pe V prit eu une telle aversion les courses de taureaux, que l'Eglise les pro-
hiba,refusa la sépulture chrétienne aux victimes du cirque, el\a noblesse,
un instant atterrée, renonça à son divertissementfavori.

Le peuple, lui, n'y renonça pas ; il tint bon, et les courses survécurent
malgré la colère royale. Seulement elles changèrent de caractère. La no_
blesse, en abandonnant son privilège, laissa la champ libre à une autre
classe d'hommes qui lit de la tauromachie sa profession exclusive et la con-
vertiten un art véritable. Bientôt parut Francisco Romero, de Conda, qui le
premier tua le taureau face à face, d'une seule estocade, sans autres armes
que l'épée et la muleta. A dater de cette époque, la passion des combats de
taureaux éclata avec une violence inconnue, dédaigna toutesdefenses.se
fit nationale,clFerdinand VU, plus tard, la sanctionna en fondant à Séville
une école de tauromachie.

Telle est en résumé l'histoire des combats de taureaux ; vous savez leur

origine et les modifications successives que leur ont fait subir les circon-
stances. Pour vous donner une idée de ce qu'ils sont aujourd'hui, je vais
maintenant vous faire assister, autant qu'il sera en moi, à laplus belle
corrida dont j'aieété témoin, c'est-à-dire à la dixième de la saison der-
nière. Le souvenir est récent, comme vous voyez, et mon récit sera bien
maladroit s'il ne vous fait pas comprendre, excuser et même partager, jus-
qu'à un certain point, celte passion pour les taureaux qui possède lesEspa-
gnols, et peut-être plus encore les étrangers qui les visitent.

Au mois de mai dernier, j'étais parti de Paris pour Madrid ; c'est une
promenade. Cinq jours, heure pour heure, après avoir quitté la place de la
Madeleine, jetraversais laPuerto delSol. Madrid, à mon goût, est une
triste ville, assise prosaïquement au milieu d'un désert de blés, à cent
lieues de tout ombrage, oumieux, de tout arbre ; lesrues silencieuses n'ont
pas grand caractère, on y voitrouler quelques laides voitures, plus laides
même que partoutailleurs ; les hommes qui passentressemblent fort à ceux
qui se croisent en ce moment sous votre fenêtre; les femmes n'ont pas de
chapeaux, j'enconviens, elleportent une mantille noire, et ont toujours
l'aird'allerau bal del'Opéra. Les maisons sont peintes en rose tendre, en
vert céladon ou en jaune abricot, ctl'on entend de tous côtés le chant des
cailles suspenduesau dessus desportes dans leur cages d'osier; mais rien
detout cela n'empêche l'amateur de couleur locale de comparer en pensée
la capitale de toutes les Espagnes à Nancy ou à Toulouse.

J'étais arrivé un vendredi, journéfaste; il pleuvait à torrents, et pendant
longtemps le ciel espagnol, sans souci de sa réputation, continua de faire
ruisseler sur mon petit balcon de la Fonda de Paris des averses effroya-
bles. Une crainte secrète m'empêchait de prendre philosophiquement mon
parti desrigueurs de l'atmosphère. Mon premier soin en arrivant avait été
de demander le jourdes combats de taureaux ; c'était le lundi, avais-je ap-
pris, tous les lundis, à cinq heures du soir, quand le temps le permet (si el
tiempolopermite), et jetremblais que le temps ne retardât indéfiniment
un des plus vils plaisirs queje me fusse promis.

Par bonheur, il n'en futrien. Aujourdit, le soleil se levaradieux dans
un ciel éclairci, et j'allai de grand matin chercher un billet an bureau de
laPuerta delSol. Jamaisreprésentation à bénéfice, soit dit en passant, n'a
attiré au bureau de location de la salleVentadour une foule aussi nom-
breuse que celle quiassiégeait ce despacko. J'obtins avec toutes les peines
du inonde un billet depalco et une affiche. Ce billet de première coûte, à
Madrid, 14réaux, c'est-à dire 3 francs 50 centimes environ; à Séville, c'est
le double.Ma place était du côté du soleil, mais cela m'importait peu ; mon
billet devaitme servird'entrée seulement, car onm'attendait dans une ex-
cellente loge, et j'avaisà Madrid des amis très-curieux de savoir quelle fi-
gure je ferais aux premiers coups de cornes.

L'affiche, au dire d'Alvarez, mon domestique espagnol, portaitune nou-
velle désespérante : c'est queJuan Léon et Guillen ne devaient pas tuer
ce jour-là. Ils étaients absents, et des huit taureaux annoncés quatre de-
vaient être mis à mort par le seul J. Kedondo, surnommé el Chiclanero, et
les quatre autres par des doublures (sobresalientes). La course devait donc
être détestable, disaient les amateurs ; ils se trompaient, ce fut la plus belle

de la saison, et jamaisje n'en ai vu ni à Madrid, ni en Andalousie, d'auss
terrible.

Le cirque, laPlaza de Toros, est situé du côté du Prado, en dehors d'une
porte de laville qui est à Madrid, toute proportion gardée, ce qu'estaParis
l'Arc-de-Tiïomphede l'Etoile ; un peu à gauche decette porte, absolument
comme notre nouvel Hippodrome. La place nommée Puerta delSol en est
moins éloignée que l'obélisque deLouqsor de la barrière de l'Etoile ; mais
on ne marche guère en Espagne , et peu de curieux songent à faire à pied
un pareil voyage. Dès midi , une quantité de corricoli , pareils à ceux de
Naples , et d'omnibus immenses attelés de douze ou quatorze mules cou-
vertes de grelots et de houppes de laine, stationnent sur laPuerta delSol.
Les cochers convient à grands cris les passants , et les passants , que l'on
veut rançonner , injurient les cochers de toute la force de leurs pou-
mons.

A quatre heures, je montai dans un de ces véhicules , et jefus conduit
avec une effrayante vitesse , à travers une foule immense, vers la porte de
Alcala. Madrid , cette ville ordinairement triste et silencieuse, se réveille
toutd'un coup le lundi, metses habits defête, et se presse tout entière dans
cette longue avenue bordée de petits arbres , qui conduit à sa plus belle
porte. Ces petits coucous follement bariolés, ces mules bruyantes, ces che-
vaux andalous à la crinière nattée , ces cavaliers qui reprennent pour ce
jour-làseulement le chapeau calanese , la veste brodée ,la culotte collante
et la guêtre finement piquée du majo, ces mystérieuses senoras avec leurs
sombres mantilles et leurs yeux étincelants , les calèches bien attelées de
quelques dandics anglomanes , les cris , la poussière , le soleil mêlé à tout
cela , forment , pour le voyageurnouvellement arrivé et fort ému d'avance
de ce qu'il vavoir , le spectacle le plus caractéristique qu'il puisse trouver
dans la capitale.

La barrière dépassée , on voit s'élever le grand mur extérieur du cirque :
unequantité de voitures encombrent les abords , et un détachement de ca-
valerie est rangé vis-à-vis l'entrée principale. La multitude pénètre dans
la placerapidement , mais avec ordre , sans tumulte et sans rumeur. Les
hommes se rangent avec tonte la politesse espagnole pour laisser passer
les femme» ; on ne se presse pas , et l'on ne se bouscule jamais inutilement
comme à Paris , où la foule , composée des êtres les plus intelligents de
l'Europe, est cependant plus stupide qu'en aucun lieu du monde.

Le cirque est intérieurement d'une grandeur imposante ; il est circu-
laire , construit à demeure et découvert comme le Colysée. Un pan du ciel
bleu lui sert de voûte, et le soleil, lustre magnifique, jette des flots de lu-
mière sur les douze millespectateurs qui s'étagentsur les gradins.L'arène,
moins grandeque la place Vendôme, est entourée d'un épais mur de bois,
haut de six pieds, et peint en rouge foncé. Derrière cette barrière est un
chemin assez large, encaissé et laissé libre ; c'est la coulisse de ce théâtre.
Au-delà du chemin, les gradins s'étagent, et au-dessus des gradins s'élè-
vent les loges, lesquelles, louées la plupart à l'année, sont confortablement
tendues et meublées.

(La suite à demain.)

Affaires de Belgique.

(Correspondanceparticulière du Journal de La Haye.)
Bruxelles , 17avril.

Nous touchons au moment où va s'engager la lutte entre le
ministère et l'opposition au sein das chambres. Lundi pro-
chain la session,mîcrronipue depuis bientôt un mois, sera repri-
se et nous aurons le spectacle nouveau depuis bien des années,
d'un ministère homogène, composé d'éléments pris dans un
seul parti , en présence d'une chambre où les opinions n'ont
pas été jusqu'à ce jourassez nettement tranchées pour qu'on
puisse prédire à coup sûr que ce nouveau cabinet y trouvera
une majorité assez nombreuse, assez compacte pour lui per-

mettre de dirigersans appréhensions etsans embarras, dumoins
de la part du parlement , les affaires du pays.

S'il est vrai, comme on l'assure, que M. de Theux s'abstienne
d'arborer le drapeau de son parti, s'il se dégage des entraves
que les prétentions de ce parti mettraient infailliblement à ses
mouvements comme ministre dirigeant, s'il sacrifie enfin des
vues peu réalisables dansles circonstances actuelles aux be-
soins de la situation, il est à-peu-près sûr de trouver de la part
des chambres un concours qu'il leur demanderait en vain s'il
suivait une conduite contraire. Car la grande majorité des deux
chambres ne demande pas mieux que de s'attacher à une poli-
tique réellement conciliante, à une véritable politique detran-
saction. Or, pourréaliser cette politique , M. de Theux possède
laprincipale, la plus essentielle des qualités: une fermeté de ca-
ractère qui impose aux passions, une probité comme homme
d'Etat et commehomme privé, qui est surtout propre à attirer
et à séduire les esprits les p!us prévenus, et enfin une grande
expérience des hommes et descboses,à laquelle lavivacité d'es-
prit ni même l'habitude des travaux diplomatiques ne saurait
suppléer, comme l'a prouvé l'exemple de M. Van de Weyer.

C'est de cette partie de la chambre appelée le centre gauche
que dépendra sans doute l'existence du ministère de Theux.
Cette fraction comprend plusieurs hommes d'une valeur poli-
tique incontestable; et, comme ils forment un groupe assez flot-
tant de droite à gaucho, de gauche à droite, suivant les circons-
tances, il faut que le ministère puisse compter sur eux pour se
composerune majorité avec la droite et le centre droit.En déta-
chant de la gauche ce groupe de 15 ou 20 voix, on isolerait la
gauche, dont le maximum des forces ne dépasserait par le chif-
fre de 30 voix.

Dans la fraction que jeviens dénommer pas un membre n'est
disposé à faire de l'opposition systématique; mais,si le ministère
deTheux veut l'attacher à sa politique,il faudra qu'il s'exprime
nettement sur ses intentions, sur la ligne de politique qu'il
compte suivre. Il faudra surtout qu'il s'engage à ne pis favori-
ser ce qu'on appelle les empiétements du clergé, car les hom-
mes les plus modérés du centre gauche eux-mêmes sont fran-
chement hostiles à ces prétentions et n'hésiteraient pas à se
prononcer contre un cabinet qui a déjà Ie lort grave à leurs
yeux, d'être dirigé par un homme que l'on considère comme la
personnification la plus prononcée du parti catholique politi-
que; ils n'hésiteraient pas à se prononcer contre ce cabinet,s'ils
n'avaient pas tout d'abord la garantie d'une déclaration so-
lennelle.

L'exposé de la politique de M. de Theux, son programme
qu'il présentera,dit-on,lundi,doivent donc trancher la question
de majorité et de concours. Ilimporte,avant tout,que cette ques-
tion reçoive une solution dès les premiers jours de la reprise de
la session, afin que la position soit nettement dessinée et que la
marche régulière des affaires ne se trouve pas ensuite arrêtée,
comme il est arrive plus d'unef >is déjà à des cabinets qui,ayant
manqué defranchise ou de hardiesse, ont eu plus tard à se re-
pentir de n'avoir pas joué cartes sur table.

Aucun acte de M. de Theux n'a encore permis déjuger quel
sera son système, et les journaux libérauxont eu beaucoup de
peine à trouver, en épluchantbeaucoup, un ou deux faits qu'ils
ont placés triomphalement sous leur rubrique Bulletin delà
réaction. Quant à la circulaire que le nouveau ministre de
riniérieur a adressée aux gouverneurs des provinces, elle est
conçue en termes très-généraux, et il faudrait beaucoup de
bonne volonté poury trouver l'indication d'un système, d'une
tendance à droite plutôt qu'à gauche.

Ce n'est doncpoint à cette circulaire qu'il faut attribuer la
résolution prise par M. de Ifrouckère,de donner sa démission du
poste degouverneur de la province deLiège. M. deBrouckère,
dont les libéraux onteu souvent à tancer à la chambre taniôt
les abstentions, tantôt les absences calculées, dit-on, n'a pas
cru qu'il lui seraitpossible de continuer ce système deprudente
réserve sous un ministère qne toutes les présomptions dési-

gnent comme hostile à l'opinion dont il est un des principaux
représentants. Il en est des hommes politiques comme des gé-
néraux d'armée: il vient quelquefois un moment où la tactique
la plus habilen'est plus un moyen sûr de se tirer avec honneur
des embarras d'une situation.

A la suiie delà démission de M. de Brouckère le bruita
couru que M. Lieds, gouverneur du Brabant, allait imiter son
collègue de laprovincede Liège. Ce bruit ne s'est pas confirmé
jusqu'ici,mais jepuis vous assurer que les libéraux désireraient
fort qu'il se confirmât. Le refus de concours de la part d'un
homme qui jouit d'une très-grande considération à la chambre,
par ses opinions modérées autant que par la netteté de ses vues,
serait considéré par ce parti comme le précurseur d'un trè<-
mauvais accueil pour le cabinet de la part de ce centre gauche
dont jevous parlais tantôt, et qui tient en quelque sorte en ses
mains les destinées de ce cabinet.

Le Moniteur publie un tableau où leproduit des contribu-
tions indirectes du premier trimestre de 1846 est comparé avec
celui du trimestre correspondant de l'année dernière. En voici
le résumé :

1846. 1845.
Droits de douanes , 2,288,490 86 2,448,905 92„ ,1e sel 1,258,576 85 1,220,647 78
.2 les vins étrangers 469,633 11 373,541 80
S , . 'étrangères 45,090 08 43,815 12

g les eaux-ue-vie |i|ldiffènes 869,543 58 1,055,354 78
» " lies bierres et vinaigres 1,704,079 91 1,747,085 23

'g ile sucre 541,572 26 809,198 69
Q [les timbres de quittances, etc. . . 1,502 39 1,622 24
Droits de garantie de» matières dor et

d'argent 27,794 18 31,261 62
Recettes diverses 2,490 64 2,607 05
Enregistrement . 2,491,852 35 2,228,025 33
Greffe 82,393 17 80,317 98
Hypothèques 388,201 80 360,383 05
Successions 822,330 79 930,238 63
Timbre. . . , 681,800 11 623,559 61
Amendes 40,035 91 34,236 57
Produit» des canaux etrivières 568,258 08 368,928 23
Produits des barrières 469,382 42 480,830 04
Produit» des poste» 858,711 50 820,168 30
Produits du chemin defer 2,540,422 01 2,272,036 83

Totaux. . . . fr. 16,152,162 00 15,932,764 78

Nouvelles d'Irlande.
Londres, 15avril.

La dernièreréunion de l'association durappel a été un peu
plus animée que les précédentes, M. o'Connell,deretour à Du-
blin, assistait à cette assemblée avec plusieurs de ses satellites,,
les Grattam, les O'Brien, les Steele, pourdonner plus d'éclat à
ce meeting, dans lequel on devaitprotester de nouveau contre
le bill de coercition. Les membres de l'association qui font par-
tie de la corporation municipale deDublin, s'étaient rendus à
cetteséance dans leurcostume officiel, et le nouveau lord-maire
deDublin s'y était rendu également accompagné detous les offi-
ciers municipaux. Ce magistrat a été appelé à présider l'as-
semblée. La foule qui se pressait dans Conciliation-Mail était
extrêmement nombreuse.

M. JosephMiles M'Donnell, le nouveau représentant du comté
deMayoau parlfment,a pris la parole pour remercier M. O'Con-
nell, l'associationet lesévêques catholiques de l'empressement
qu'ils ont mis à favoriser son élection; aussi, dans sa recon-
naissance,ce jeunerepealer a-t-il pris l'engagement solennel de
faire tout ce qui lui serait prescrit par l'association, de suivre à
la lettre toutes les injonctions; c'est ainsi que l'on comprend
l'indépendance dudéputé dans Conciliation-Hall.

M. Ô'Connell a aussi harangué l'assemblée; il a parlé un peu
de tout suivant sa coutume, il a recommandé aux Irlandais
d'être calmes et paisibles; tout en leur disant qu'ils n'obtien-
draient jamaisrien du gouvernementou du parlement anglais,



il les a engagésà adresser des mémoires et des pétitions à la
reine pour demander le rappel de lord Heystesbury, le lord-
lieutenant dont l'incapacité,a-t-il dit,égale le mauvais vouloir à
l'égard de l'lrlande; il a fait un crime à sirRobertPeel d'avoir
abrégé de trois jours la durée ordinairedes vacances dePâques.

Le libérateur irlandais a terminé sa harangue parsonrefrain
ordinaire: quand l'lrlande aura son parlement national, elle
jouirade l'abondance et de laplus grande prospérité. Lepeuple
irlandais serait alors leplus heureux de tous lespeuples.

NouvellesdeFrance.

La discussion qui a lieuen ce moment à la chambre des dépu-
tés de France, relativement aux crédits demandés pour les con-
structions navales, et pour l'approvisionnement des arsenaux
de la marine, a pris des proportions plus grandes qu'on ne l'au-
ra, t supposé ; personne ne pouvait contesier toute l'importance
qu'il y a pour la Frauce à posséder une marine forte et puis-
sante, qui soit toujoursprête pourl'attaque comme pour la dé-
fense, aussi n'est-ce pas sous ce rapport que le gouvernement
rencontre de l'opposition ; mais dès l'ouverture du débat des
attaques assez violentes ont été lancées par M. deLasteyriecon-
tre toute l'administrationde la marine.A ces attaqucs,M. Jubelin,
sous-secrétaire d'Etat et commissaire duroi, a répondu en fai-
sant observer avec raison que l'administration actuellene pou-
vait pas être solidaire des fautes qui ont pu être commises dansle passé. M.Billault estvenu à son tour examiner successivement
l'état du personnel, celui du matériel et celui des approvision-
nements ; il a soutenu que le chiffre du personnel est resté
stationnaire, tandis qu'en Angleterre et en Amérique le nombre
des hommes disponibles pour la marine s'est accru dans une
énorme proportion, et il a attribué cette infériorité relative dela France à ce que le gouvernementn'a rien fait pour accroître
la navigation commerciale, qui fournit les principales recrues,
»i pour améliorer le sort des matelots ; que dans les construc-
tions navales, lemême désordre,lamême négligence sefaisaientremarquer ; que tous les bâtiments à vapeur étaient impropreset à la marche et au combat; enfin qu'il était impossible detrouver plus de confusion etd'insuffisance dans lesapprovision-
nements, et que par conséquent on ne pouvait avoir confiancedans l'usage qu'on va faire des crédits demandés.M. l'amiral de Mackau, en répondant à tous les griefs énu-«leréspar M. Billault,a donné desexplications qui les ont sinoncomplètement détruits, du moins considérablement atténués.
l\ a déclaré que loin de s'opposer à ce que l'emploi des crédits
lut suivi par la chambre, il appelait de tous ses vSux cette
expérience.

Cette discussion a continué dans la séance de mercredi ; M.
Ihiers a critiqué lerapport au roi de M. l'amiral de Mackau,
qui, suivant lui, n'arien d'arrêténi defixe dans ses projets.

Le discours de M. Thiers a excité au plus haut point l'atten-
tion de l'assemblée ; le chef de la gauche a déclaré queloin
d'adopter les réductions de la commission, il trouvait, quant à
'vi, lespropositions du gouvernementencore insuffisantes.

Nouvelles dePologne.
Il y a actuellement à Posen un commissaire russe et un com-missaire autrichien ; ils ne font pas partie de la comission d'en-

quête; leur mission est d'extraire des actes de cette dernière,ce qui a rapport aux enquêtes politiques sous lepoids desquellesse trouvent les réfugiés politiquesdo leurpays respectifs.On dit que ces jours-ci il partira dans le même hut pourLcniberg un commissaire prassien. Les mesures de rigueur or-
données précédemment par les autorités militaires et par celles
de la police, cessent peu à peu; les troupes retournent dans
'eurs cantonnements.Une ordonnance qui a été publiée le 7, porte quepar suite
de cireonslances particulières les vacances du gymnase catho-
lique de celte ville dureront jusqu'au k mai. Cette dispositionne s'étend pas aux deux antres gymnases catholiques dugrand--luclié, savoir à ceux deTrzemeszno et d'Ostrowo.

On assure que la mission de M. le comte de Ficquelmont àBerlin se rattache à une nouvelle convention militaire, néces-
sitée parles derniers événements. On dit que dans les confé-rences qui se poursuivent dans ce moment à Berlin , il sera sti-
pulé quel devra être le nombre des Iroupes que les trois puis-sances devront toujours tenir prêt pour le maintien de l'ordre

de la paix intérieure dans les provinces polonaises.
M. le conseiller aulique Zaleski , qui a été envoyé de Vienne

nlf - * *'°"r s'mfol'mersur l"*"s lieux de la situation et des
jaires du pays, est de retour. Ces jours derniers , le conseil
Bll.îa- était réuni au complet. Ou avait invité les conseillers
dèrî"68 C*e "a cllance"erie d'étal réunie à prendre part aux
ir, .. at'ons qui y eurent lieu relativement àla Gallicie ,de

'n|ere qu'on peut s'attendre à des mesures d'une grandeex 'eiisi 0„;
Le jeuneprince de Czaitoryski , qui était arrivé de Paris à
erlin pour intervenir de la part de son père auprès du gouver-
nent prussien en faveur de ses malheureux compatriotes, a

■Initié inopinément cette ville.On pense qu'il avait reçu l'ordre de partir; il s'estdirigé du
l"è delà Belgique. Un grand nombre de dames polonaises se

également à Berlin,à l'effet d'intercéder pour ceux de
j
e '"'s parents impliqués dans la conspiration. L'audience qu'el-e- ) "nt sollicitée du monarque leur a été refusée ; mais , à ce
j** °n assure , elles ont élé reçues par les hauls fonctionnaires

6 'état avec tous les égards dus à leur rang, leur sexe et leur
'la-heur. Au reste, on sait que les prisonniers polonais sont
ra'tésavcc la plus grande douceurpar les autoritésprussiennes.

Documents commerciaux.
, Aous reproduisons ci-après la traduction de cinq ordonnances récentes
,jç roi de Danemark, apportant certains changementsau régime et au tarif
Uo

s douanes du royaume de Danemark et des duchés de Schleswig, de'stem et de Lauènbourg.
(Jlj* première opère quelques réductions au tarif du royaume proprement
Jat' la deuxième modifiele tarif des duchés de Schleswig et de Holstein;
"lttl f°'slèmc restreint la zone par laquelle les sucres raffinés pouvaient être
fran°f!* ssans just'fication de l'acquittement des droits ; la quatrième af-
ronj't de tous droitsde navigation et de douanes, les navires qui entre-

di-s inrelâche forcée ou par cause d'avarie», dans les ports du royaume et
la c- "-"hés, et qui en sortiront en réexportant leurcargaison entière ; enfin,
*-*Ul,"!'-'"-*" 0 affranchit certaines marchandises de tous droits de transit,'e duché deEauenhourg.

Ces ordonnances ontdû recevoir leur exécution à partir du 1" et du 5
mars écoulé.
Règlement de la chambre royale des douanes et collège de commerce,relatif à divers changements dans le tarif de la douane.

Prenant en considération les avis de nos fidèles Etats provinciaux de no-
tre royaume de Danemark, avons jugé à propos derapporter le § 40, 2°alinéa, de l'ordonnance du 1"mai 1838, et d'ordonner quele droit de sor-
tie soit à l'avenir appliqué en son entier aux chevaux et aux bestiaux desti-
nés à la consommation d'Altona.

Nous prescrivons en même temps les modifications suivantes dans le ta-rif des douanes, tant à l'importation qu'à l'exportation :

CHANGEMENTAU TARIJ- DES DOUANES.
A l'importation.

■a-rirr-r-: POIDS, DROITS DROITS
AIUH.-.L» mesure à l'importa- de transit

soumis aIA douane. ou tionsurle sur le
quantité, produit net. produit net._ . , , Rbd. Sk. Rbd. Sk.

ilrogues simples et composées qui ne
sont pas spécialement tarifées ou
qui sont comprises dans d'autres
classes du tarif du 13 mars 1844, 1
ainsi que celles gui sont spéciale- 1

ment dénommées dans cc tarif , tel-
les que agaric , arsenic blanc , écor-
ces et tous bois pour la pharmacie ,
feuilles, fleurs, baies , mousses, her-
bes , semences et racines médicina-
les, poix blanche , castoréum, borax,camphre , assa fStida , flores cassia ,
mouches cantharides , yeux d'écre-visses et de corneilles , magnésie ,manne , mercure préparé , muse ,
opium, sels de pharmacie et sel dét-
ain, 100 Ib, 2 8 » 32Préparations chimiques qui ne sont
pas spécialement tarifées , 100 lb. 2 8 » 32

Verges à cercles :
Au-dessus de 9 pieds de long , 1,000 pièces » 32 » 32
De neuf pieds de longueur et au-des-

sous , Id. » 8 » 12
Coton manufacturé :
Châles et mouchoirs decoton , soumis

au timbre , de toutes espèces , 100 lb. 32 32 » 14
Tapis de poils d'animaux , 100Ib. 6 24 » 20
Rails pour chemins de fer, 100 lb. » 36 » 4Plaques de lerbattu ou roulé , au-des-

sus de J de pouce , ou feuilles de fer
blanc, noires ou non étamées, 100 Ib. » 72 » 8Toiles écrues au-dessus du numéro 12 100 1b 6 24 » 60Tabac en feuilles eten tiges lon ,b*

t 54 , 1(Jld. a lumerde toutes lesespèces , enrouleaux ramassés , à chiquer de
toutes sortes , 100 lb. 6 » » 32Idem à priser, y compris le rapé , en
bâtons ou en carottes , 100 lb. 8 32 » 38orages , 100 lb. 33 32 14Les autres marchandises qui ne sont
pas spécialement comprises sous les
rubriques du tarif, seront taxées au
choix du déclarant , soit à raison de 100 lb. 3 12 » 24ou d'après la valeur, 10p. c. 1p. c.

Nous avons, en outre, ordonné que les droits de douanes fixés danslerè-glementprovisoire du 14 juillet1840, ence quiconcerne les chargementsde bois, seront réglés de la manière suivante:
Lorsqu'un navire ponté déchargera dans un lieu où se trouve un bureau

de douane, lepatron acquittera le droit à son gré d'après le tonnape du na-
vire ou bien au piedcube. Quant aux chargements en cale, si on les dé-charge en entier dans un lieuoùil n'y a pas debureau de douane, les droitsseront toujours perçus d'après le tonnage.Ce règlement sera mis en vigueur à partir du 5 mars de la présente an-née. 'Ordonnancepour lesduchés de SchleswigetBolstein concernantplusieurscliangementsdans le tarifdes douanes.

Nous, Chrétien VIII, etc.
Avons jugé à propos, d'après l'avis de nos fidèles Etats provinciaux, d'in-

troduire dans le tarifdes douanes pour les duchés deSchleswig et Holstein,
les modifications suivantes;

CHANGEMENT AD TARIF DES DROITS D'ENTRÉE.

POIDS, DROITS D'ENTRÉE
ARTICLES. mesures, sur'ïoids neten argent.

SOUMIS A LA DOUANE. OU n m

danois, duHolstein.

Rbd. Sk. R. Se.
Drogues simples et composées qui ne

sont pas spécialement tarifées ou
qui sont comprises dans d'autres
classes du tarif du 13 mars 1844,
ainsi que celles qui sont spéciale-
ment nommées dans ce tarif, telles
que :

Agaric, arsenic blanc, écorces et tous
bois pour la pharmacie , feuilles ,
fleurs , baies , mousses , herbes, se-
mences et racines, poix blanche, cas-
toréum, borax, campbre,assa fStida,flores cassia, mouches cantharides ,
yeux d'écrevisses, yeux de corneil-les, magnésie, manne, mereure pré-paré, musc, opium, sels de phar-
macie et sel d'étain. 1001- 2 8 1 14iPréparations chimiques, qui ne sontpas spécialement tarifées. 100 Ib. 2 8 1 14iRadt pour chemin de fer. 100 lb. » 36 » ll|Plaques de fer forgées ou passées aurouleau de J de pouce d'épaisseur ,ou de fer-blanc noires ou non éta-
mèes. 10u ib. » 72 , 22'i-loiles ecrues au-dessus n» 20 sur 2pouces carrés. 100 lb. 6 24 3 43ilabae : T

En feuilles ettiges. 100 Ib. 1 54 » 46'A lumerde toutes espèces.en rouleaux;en rouleaux ramassés ; tabac à chi-quer, de toutes sortes. 100 lb. 6 » 3 26A priser, y compris le râpé en bâtonsou en carottes. 100 lb. 8 32 5 10!Wres- 100 lb. 33 32 20 40lapis en poils d'animaux. 100 lb. 6 24 3 43Osier : Verges à cercler, au-delà de 9
pieds de longueur. il ,ooopièces! » 32 » 10De 9 pieds et au-dessous. 11,000 pièces » 8 » 2jToutes les marchandises qui ne sontpas spécialement comprises dans les'rubriques des tarifs seront taxées'd'après l'option du déclarant, soit
a raison de. | iOO lb. 3 12 » 45iSoit d'après la valeur. » J.O p. c. »

Ordonnancepour leDuché de Holstein, concernant lerèglement desdouanes desprovincesfroutières.
Nous, ChrétienVIII, faisons savoir: qu'aprèsavoir entendu les avis de nosfidèles Etats-Provinciaux du duché de Holstein sur la destination de l'or-donnance du 25 février 1842, touchant la modification provisoire des§§ 10-12 de la loi des douanes du ler1er mai 1838 nous avons, d'accord avecla proposition de nos fidèles Etats-Provinciaux, jugéconvenable derappor-ter l'ordonnance en question, et de la remplacer par une nouvelleordon-nance pour lesdouanes des provincesfrontières.à l'articlesucre, nous avons

en conséquence, arrêté que les sucres étrangers raffinés, en quantité suffi-
sante pouravoir à payer des droitsd'entrée s'élevant à 48 skellings reb. ou15 sk. courant, ne pourront plus être importés par la zone qui s'étend del'Elbe près de lîlankenose jusqu'à la mer Baltique, près de Scharbeutz,
sans êtremunis d'un billet constatant l'acquittement des droits.A défautde ce billet, les peines portées dans les §§ 243-245 de laloi des douanesdu I<* mai 1838, seront décrétées contre les contrevenants. Notre gouver-
nement du Schleswig-Holstein est tenu de faire connaître la direction de
la ligne intérieure du district douanier et de décider les questions qui pour-
raient s'élever sur la position d'un endroit en dehors ou en dedans dela;
ligne.

Cette ordonnance sera mise à exécution le l"* mars 1846.Copenhague, le 28 janvier1846.
Signe\ Chrétien,roi.

Ordonnance pour le royaume de Danemark , concernant l'exemptionprovisoire des droits que les navires ont à acquitter dans diverses
occasions.
(Cette ordonnance concerne également les duchés.)

Nous, Chrétien VIII, etc.
Avons résolu de donner une plus grande étendue à l'exemption desdroits, établie par les ordonnancesen vigueur, qui sont à la charge des na-vires qui se rendent dans nos ports.
A l'avenir, les naviresqui se verront forcés de relâcher dans un port du

royaume, pour cause d'avarie , devents contraires et d'autres accidents demer, ou bien pour conserver leur chargement ou pour y hiverner, qu'ils
déchargent ou non leur cargaison, seront exemptés non-seulement desdroits de tonnage et de phare, mais encore des droits de déclaration à l'en-
trée, tant sur le corps du bâtiment, que sur leur chargement, comme aussides droits de sortie, si ces navires réexportent la cargaison dans le mêmeétat qu'ils l'ont apportée.

Enremplissant les mêmes conditions, les bâtiments quirelâchent dansun port duroyaume pourcause d'avarie, seront affranchis de tous droits deport et pour les bâtiments mêmes et pour leurs cargaisons.Aucun changement n'est apporté aux prescriptions des réf-lements en
vigueur.

Donné en notrerésidence royale de Copenhague, le 28 janvier1846.
Signé, Chrétien, roi.

Ordonnance concernant le transit dans le duché de Lauenbourq.
Nous, Chrétien VIII, etc. etc. ;

Faisons savoir que, pour la plus grande facilité du commerce detransitnous avons jugé convenable de supprimer le droit de transit sur certaines'marchandises, mais à la condition que ces marchandises serontrendues enligne directe et quele chargement de la voiture restera intact.
rocham

eSCnte °nnance sera misc à exécution à dater du 1" mars
Nous enjoignons à notre chambre générale des douanes et collé" decommerce deporter à la connaissance dupublic la liste des marchandises

qui seront dorénavant affranchies des droitsdetransit, et que chacun ait às'yconformer.
Donné en notrerésidence royale deCopenhague, le 18 févricrlB46.

Signé, Chrétien,roi.
BIüHMI, GORLIEB, FrA.NCKE,SpANNECK,

CIORISTEN.
Conformément à l'ordonnanceroyale du 18 février 1846, nous portonsàlaconnaissance du public la liste suivante, contenant la nomenclaturedes marchandises quisont exemptes des droits detransit dans le duché deLauenhourg, savoir :

Documents. i Barriquesvieilles et vides.*Ga.r,c \ Noix de galle.Antuno.ne. Calamine.*-rrebef'!- Plante» de jardin.Çot?n- Peintures.
*?nll3r?- Figurines enplâtre,arsenic- Globes sphe'riques.
Cendres de toutes espèces. Bronze qour cloches.Huîtres. Or etargent en lingot».Castoréum. Crins de toutes espèce».Pierre ponce. Chanvre.
f?°y- , . Huile de chénevis.Arbres etarbustes pourplanter. CheneviBambous d'Espagne et autres rotins Colle de'poisssn.„,brut -* , Foin.Fleurs etplants defleur*. Charbon de bois.Oignons defleurs. Cornes de b(Çfau et intcB dePlomb en saumons. corne brutes.
Vieux plomb et plombpour doublure. Sangsues.Mine deplomb. Chaux.
Pierre rouge, Pierrede chaux.Terre bolaire blanche et rouge, ainsi Cordes.que terre sigillée. Pomme deterre.
Ecorce ou tan. Caises etmalles vieilles etvides.Borax brut ou nonraffiné. Os.
Brun rouge. Croppern (no.-, traduit).Manganèse. Osiers.
Livres imprimes, avec gravures, reliés Liège.

etnonreliés. Céréales.
Bustes. Yeux d'écrevisses.
Beurre. Craie.
Cadmium. Pierre de craie.
Camphre. Cuivre de rosette et plaques pour laCiment. monnaie.Cartes. Gravures sur cuivre.Coraux. Lithographies.
Dachreth (non traduit). Drilles.
Ardoises pour toitures. Maïs.
Tuiles. Tableaux.
Fumier. Drèche.
Glands. Manne.
Fer brut et en barres. Pierre spéculaire.
Dents d'éléphants. Nattes vieilles.
Pois. Briques-
Terre de pipe. Marne, terre de Colo- Médailles.

gneet anglaise,terre de porcelaine, Ecume de mer.
à foulon, de sucre et autres espèces Laitou non ouvre".
de terre d'argile et demarne. Modèles detoutes sortes.

Minerais non fondus de toutes sortes. Métal non ouvré et autres composi-
Bois de teinture et autres bois detou- tions de métal semblablesau laiton.

tes espèces. Mousses à emballer etpour empailler.Tuyaux de plumes. Musc.
Plumes. Monnaies de toutes sortes.
Spath. Coquillages.
Peaux. Compositions musicales.
Arêtes de poissons et baleines fen- Minéraux et objets d'histoire natu-

dues et non-fendues. relie, comme espèces de terre, de
Poisson frais. pierre et de minerai, plantes et
là". fruits, coquillages, insectes, oi-'
Viande fraîche et salée. seaux et autres animaux empaillé*
Carreaux. ou dans de l'esprit-de-vin pour
Flores cassia. cabinet d'histoire ou collections
Bois flottés. scientifiques.



Opium- bloes de marbre etalbâtre.
Rognures de papier de (oute espèce. Charbon de terre.
Poix. Paille.
Perles. Suif.
Nacre de perle brute et en écailles. Algues pour emballage et pour cm-
Platine non ouvré. pailler.
Pouzzolane. Cordages.
Vif-argenl. Assa fStida.
Charronnage, Goudron.
Sacs vieux. Animaux vivants de toutes espèces
Sel. Tourbe.
Graines de navette, de lin et autres de Tripoli.

toutes espèces. Baies de genièvre.
Ardoises. Arbustes de genièvre.
Tortues. Cire.
Sumac. Voitures de toutes espèces.
Emeri. Spermaceti ethuile de spermaceti.
Soies de pore. Peaux de morse.
Ouvrages de cordes. Dents de morse.
Corderies. Lie de vin sèche.
Mouches cantharides. Vases.
Lait frais. Laine.
Lait de foie de poisson pour huile. Zinc bruit non ouvré ouen tablettes.
Stéatite. Etain bruit non ouvré ourâpé.
Statues. Roseaux pour les filets de pêcheurs
Sténographies. employésen place de liège.
Pierres de toutes espèces en bloc , Bardes de voyageurs.

On écrit de Vienne, lOavril :
rï^Les droits intérieurs ont subi de nouveau une rédui-lion con-
sidérable. Les chaussures importées de la Hongrie dans les au-
tres provinces de l' empire ne paient plus que 4 florins 10 krrut-
zers, au lieu de 15 florins qu'elles payaient jusqu'ici , et celles
importées des autres provinces en Hongrie ne paieront que 2 fl.
skr., au lien de 7 fl. 30kr.

Nouvelles et faits divers.
On écrit de Tiel, 14 avril :

Samedi dernier s'est renouvelé sur le Rhin, devant Hhcnen, un de ces
malheurs que nous avons déjà eu souvent à constater. Unebarque, chargée
de cinq personnes, deux hommes et trois femmes, passait le ileuve, lors-
que, dans le sillage d'un bateau à vapeur, la forte ondulation produite par
la navigation rapide de ce navire fit chavirer le faible esquif. Les plus
prompts secours n'ont pu sauver qu'une seule personne ; les deux hommes
et deux des femmes n'étaient plus que des cadavres au moment de leur
sauvetage. Un des noyés laisse une veuve avec dix enfants.

— Le 14 avril, estmorte à Leeuwarden, la veuve Lodcwyks, à l'âge de
103 ans, 3 mois et 21 jours. Mariée à 18 ans, elle eut 12 enfants dont deux
sont encore en vie. Elle laisse cm outre 21 petits-enfants et 20 arrière-
petits-enfants.

Vers la même époque sont morts à Meppel, et presqu'en même temps,
deux époux, le mari âgé de 90 et la femme de 91 ans, qui laissent trois
enfants, 33 petits-enfants et 40 arrière-petits-enfants.

—On a essayé de chauffer à Vienne avec du gaz les locomotives qui
fonctionnent sur lechemin de ler de Gloggnitz, essai qui a, dit-On, complè-
tementréussi.—La Gazette de Cologne annonce l'arrivée en cette ville de l'archevè-
quede Damas, qui se serait enfui deson diocèse pour échapper aux persé-
cutions dont les chrétiens sont l'objet de la part desDruses.— L'institut britannique et étranger à Londres pour les progrès des arts
utiles, a tenu le 8 une séance qui sous plusieurs rapports a présenté un

grand intérêt.
Parmi les nouvelles inventions sur lesquelles l'attention de l'assemblée

a été spécialement fixée, on a remarqué un instrument de la plus haute im-
portance pour la navigation de long cours, enremédiant à un grand incon-
vénient qui a déjà entraîné tant de sinistres sur mer. Il suffira de dire que
par l'instrument en question les navigateurs pourront désormais vérifier
avec une exactitude mathématiquel'état de leurs chronomètresqui, comme
on sait, éprouvent constamment l'effet de la température des divers climats
et donnent lieu à de funestes erreurs de calcul.

L'attention de l'assemblée a été ensuite attiréesur quelques beaux spé-
cimens produitsd'un nouveau procédé pour dorerau moyendu galvanisme
électrique sans l'emploi de l'or. Par ce procédé, le bronze reçoit une poli-
ture qui ressemble parfaitement à de l'orau point que l'Sil le plus exercé
ne saurait distinguer un objet ainsi doré d'un objet d'or pur. Les inventeurs
dece procédé, MM. Sedgwich et Taylor, ont exposé un candélabre dont la
partie inférieure était recouverte d'or fin, tandis que la partie supérieure
était dorée d'après leur procédé, sans l'emploi d'un atome d'or. Malgré cela,
personne n'a pu, après l'examen le plusrigoureux, déterminer le point où
finissait la dorure véritableet où commençait la fausse, obtenue par le pro-
cédé galvanique. La dorure obtenue par ce procédé, outre qu'elle se ternit
beaucoup moins que celle en or,a encore le grand avantage de procurer une
économie de 700 p. c.

— Nouvelle édition destravaux d'Hercule.— On écrit de Roodt Meer-
bekc, le 14, au Courrier d'Anvers:

«Ce matin vn événement fortsingulier a mis en émoi toute notre com-
mune. Le nommé De Keyser, fermier, atteint depuis quelques joursd'une
maladie mystérieuse, que les uns appellent rage, que d'autres supposent
être une alfcction nerveuve, se trouvait renfermé dans une chambre, sous
la o-arde de plusieurs personnes. Vers 4 heures, un grand bruit se fait dans
la chambre, où De Keyser était seul, comme dans une prison. Les gardiens
qui occupaient la chambre voisine, n'osant pas pénétrer auprès de lui, se
bornent à en observer les avenues. Libre de ses mouvements, De Keyser
continueson travail qui n'était autre quela démolition du plafond. Au bout
d'unedemi-heure, ayant pratiqué une large brèche, il monte par l'ouver-
ture au grenier, où l'on ne tarde pas à le suivre. Mais il s'élance à la fenê-
tre du grenieret se précipite dans la rue comme un forcené. Il se relève aus-
sitôt avec l'agilité d'un chat et court à travers champs vers la demeure de
son médecin, sur la chaussée de Malines à Louvain. Il escalade un mur et
se laisse tomber dans lacour intérieure, où il est pris au collet par un énor-
me chien, gardien fidèle de la demeure de l'Escnlapc campagnard. De
Keyser se débat vigoureusement contre le Cerbère ,et finit par remporter la
victoire.

» Tromphant il regarde autour de lui et il sevoit couché enjoué par le
médecin qui,réveillé en sursaut, lui montre, delàfenêtre de sa chambre,
au premier étage, le bout d'une carabine chargée. Le médecin qui ne l'a
pas reconnu , le menace de faire feu , s'il ne se retire à l'instant. Notre
hommene tient nul compte de l'avertissement : il saisit un grand morceau
de bois et se met en devoir de démolir les volets d'une salle du rez-de-
chaussée. 11 y parvient bientôt: puisse hissant sur les ruines des volets, il
tâche de parvenir à la lenêtre supérieure où le médecin, renforcé par sa
femme, était prêt à barrer le passage. Bien que les deux fenêtres soient
séparées par un mur d'un mètre de longueur, De Keyser ne tarde pas
à s'accrocher d'une main à la partie inférieure de la fenêtre où se trouve
le médecin, tandis que de l'autre main il s'efforce de lui arracher la cara
bine. Comme l'obscurité est complète, le docteur ne reconnaît pas son
client et décharge son fusil, un peu au hasard. De Keyser échappe encore à
ce danger, mais sa position reste des plus critiques, car il se trouve suspen-
du à vingtpieds au-dessus du sol, pendant que le docteurlui donne de vi-
goureux coups de crosse, etsa femme le frappe de tous les instruments qui
lui tombent sous la main. Cette scène éminemment dramatique dure quel-
ques minutes. Enfin, De Keyser tout ensanglanté lâcheprise, et tombe à
terre. On descend dans la cour, on va ouvrir aux parents et amis deDe
Keyser quifrappaient violemment à la porte d'entrée, car ils avaient vu ce

maiheurcux escaladerl'habitation du docteur. Celui-ci s'approche du blessé

qu'il croyait mort, mais il reconnaît aussitôt que son client a survécu com-
me par miracle à tous les coups qu'il a reçus. La fièvre avait cessé.—« Vovcz, M. le médecin, dit De Kevser en montrant tous ses membres
meurtris et couverts de sang; voyez comme vous m'avez arrangé! jespère
que vous allez raccommoder tout cela. Je ne sais ce que j'ai fait.... étais-je
fou ou malade ? »

» Tous les soins désirables ont étéprodigués à ce malheureux dont l'état
inspire les plus vives inquiétudes- 11 convient d'ajouter qu'unepartie de
ses blessures provient de sa lutte contre le chien, et des ell'orts inconceva-
bles qu'il a faits pour sortir de sa demeure par leplafond. »

— La législature de l'état de New-York vient d'être saisie d'une singu-
lière demande de divorce. Une jeunefille de bonne famille, dont on vante
fort les qualitésphysiques et morales, se laissa aller, jeudi dela semaine
dernière, aux séductions d'une course en traîneau, avec une douzaine de
jeunes gens et de demoiselles d'Albany. On avait pris pourbut de la prome-
nade un village situé à quelques milles de la ville ; arrivé là, il fallut faire
halte pour donner du repos aux chevaux. Nos promeneurs, fort embarrassés
dans leur oisiveté, curent alors l'idée déjouer une parodie matrimoniale,

I dsns laquelle le principalrôle fut donné à la jeunefille dont nous parlons.
Quant à celui de fiancé, il ne manqua pas de rivaux pour se le disputer ; et,

1 enfin, un juge, qui se trouvait au milieu deectte folle jeunesse, consentità
tresser les liens conjugaux.

La cérémonie terminée, on seremit en route pourAlbany, et grande fut
; la stupéfactionde notre héroïne,lorsqu'cllefutsommée par son épouscurde
I le suivre sons son toit. Elle crut d'abordque l'on continuait la plaisanterie,
I mais elle acquit bientôt la preuve, que son mariage avait été fait suivant les

formes voulues par la loi, dont il n'était pas ainsi permis dese jouer impu-
nément. Son désespoir fut d'autant plus poignant g u'elle est fiancée depuis
quelques mois à un jeunehomme auquel elle porte une très-vive affection,
tandis qu'elle n'éprouve qu'une profonde antipathie pour le perfide qui
s'estrendu coupable de cet étrange escamotage matrimonial.

Celui-ci, cependant, proteste de son innocence, et déclare que ce n'est
! qu'après l'accomplissement de la cérémonie qu'ilen a compris toute la gra-
' vite ; il nese défend pas, d'ailleurs, du bonheur avec lequel il a ainsi pris
j au sérieux ce qui n'avait été d'abordpour lui qu'un jeu.Mais il est probable
] que ce bonheur sera chimérique, car celle dont il est l'époux devant la loi,
[ a demandée lalégislature l'annulation de cet étrange mariage., et, enatten-
I dant, elledemeure sous le toit paternel.

— On écrit d'Aix-la-Chapelle, le 13avril :
Hier nous avons euune espèce d'émeute qui a commencé à midi et ne

s'est terminée qu'à minuit par l'intervention dela force armée. La cause de
cette émeute est des plus ridicules. Suivant un usage très-ancien les bou-
langers donnaient toutes les années à Pâques un gâteau à leurs pratiques. Il
paraît quecette année ils ont voulu s'alfranchir de ce tribut et déjà dans le
mois de février 113 d'entre eux avaient fait une déclaration collective pour
prévenir les habitants qu'ilsne devaient pas compter sur le gâteau pascal.
L'autorité avait cherché à supprimer cette eoalition,mais clic n'avaitpu par-
venir à en détacher que 14membres, les 99 autres devaient être poursuivis
pour faitde coalition. De leurcôté, les ouvriers desfabriques ont vouluté-
moigner leur mécontentement à leur façon. Hier ilsont parcouru les rues
par centaines en criant : Gâteau dePâques ! et enrépétant ce cri d'unema-
nière menaçante devant les maisons des boulangers coalisés. Vers huit heu-
res l'émeute grossit et on commença à briser les vitres de quelquesboulan-
gers. La police a voulu intervenir pourrétablir l'ordre, mais elle était trop
faible pour dissiper la foule, il a fallu appeler latroupe , qui heureusement
n'a pas eu besoin de faire usage de ses armes et les ouvriers ont évacué
les lieux sans qu'ily ait eu aucune voie de fait de partnid'autrc.Seulemcnt,
dix-huit individus ont été arrêtés. Ce matin deux ordonnances de police
prescrivent aux boulangers de livrer par ordre supérieur le gâteau de Pâ-
ques à leurs pratiques etordonnent la fermeture des cabarets à 10 heures
du soir.

— Dansles premiers joursde janvier,la côte de laPatagonic a été déso-
lée par d'affreuses tempêtes dans lesquelles un grand nombre de navires
ont perdu corps et biens. De mémoire de navigateur , on n'avait vu dépa-
reille tourmente sur cette partie de la côte de l'Amérique du Sud. Le seul
port de Liverpool a eu 8 bâtiments naufragéspar suite de ces tempêtes.

—Les journauxaméricains parlent de plusieurs naufrages qui ont eu
lieu sur les côtes desEtats-Unis dans le courant du mois de mars ; ils citent
entrautres le paquebot à voiles Henry Clay, parti de New-York pour Liver-
pool avec300 passagers à son bord. Ce navire s'est perdu sur le banc de
Nantuckctprès de New-York. Huit personnes ontpéri dans ce naufrage.

■— Aun bal donné dernièrement à Paris par l'ambassadeur d'Angleter-
re, un jeunelion, un grand nom de l'orfèvrerie parisienne, se promenait en
côtoyant les quadrilles avec une aisance digne d'unRohan ou d'un Mont-
morenev. Il ne tarda pas à éveiller l'attention des habitués. Personne ne
le connaissait. On s'adressa au maître de la maison, il ne le connais aitpas
davantage. H s'approcha du jeune lion, au moment où celui-ci dégustait
dans une cuiller de vermeil une glace posée sur une cheminée.Lord Cowley
le prit par le bras et l'entraîna dans l'antichambre. — Monsieur, fit-il, je
neme rappelle pas que vous ayez été présente. Qui êtes-vous? Le pauvre
intrus rougit etbalbutia.

La marquisede C... vint à passer. Témoin de l'embarras déjeune homme,
elle s'avança.— Monsieur, s'écria-t-elle , quand un gendarme arrête un
honnête homme, celui-ci n'a qu'àmontrer ses passeports. Lord Cowley vous
arrête, montrez-lui la cuiller que vous tenez à la main, et qui est de lafa-
brique de votre père. Vous lui prouverez au moins que si vous vendez des
couverts, vous ne les mettez pas dans votre poche.

—M. Pelouze , deParis , a donné dernièrement un moyen analytique
très-précieux pour dorer lecuivre dans les alliage». Cette illustre chimiste
a annoncé que ses élèves cherchaient de» moyens commodes de dorer éga-
lement les autres métaux usuels. Aujourd'hui il a fait connaître que M.
Marguerite a résolu le problème pour le fer. La méthode proposée con-
siste à dissoudre le minerai ou l'alliage dans l'eau régale , à ramener la
dissolutionau minimum d'oxidation par un sulfate, et à péroxider de nou-
veau parune dissolution de caméléon minerai. Une goutte de cette der-
nière liqueur colorera la dissolution en rose tranché. On pourra compter
sur une approximation de 2 à 3millièmes.

—M. Flottwell, ministre des finances, a publié dans la Gazette Univer-
selle dePrusse lechiffre des sommes qui ont été aflectées en 1845 par le
gouvernement à l'amélioration de la culture du sol, des moyens decommu-
nication et d'autres travaux d'utilité générale ; ces sommes , qui s'élèvent
à 12,426.100 thalers , sont ainsiréparties : amélioration de la culture du
sol, travaux d'irrigation, d'écoulement des eaux, etc., 625,743 thalers;
construction d'édilicespublics , de forteresses , etc. , 2,190,813 thalers ;
constructionsde canaux et déroutes 3,606,646 thalers, secours alloués par
suite d'incendies, d'inondations et de la disette provoquée par la mauvaise
récolte , 3,836,084 thalers, dont 3,631,300thalers pour la seule province
dePrusse.

— Un homme incombustible. —VEsperanza, journal de Madrid, dit
qu'àOcio. petit village distant de deux kilomètres de Galinillas, il existe
un homme incombustible, ouvrier à la journée, qui se propose de quitter
son pauvre métier pour courir le monde et gagner de l'argent en se faisant
voir en public. On annonce des prodiges d'incombustibilité ; il plonge sa
main dans l'huile bouillante ; il promet même de boire ce liquide au plus
haut degré de chaleur ; il tient danssa main des charbons enflammés et les
garde jusqu'àce qu'ils soient éteints. Il se vante d'entrer dans un four au
moment où l'on vient d'ymettre le pain, et d'empêcherque la cuisson n'ait
lieu.
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CHEMINS DE FER HOLLANDAIS ET RHÉNAN.

Heures de départ et d'arrivée de La Haye àArnhem
par Amsterdam et Utrecht.

Départ Départ Arrivée Départ Départ Arrivée
de La Haye, de Harlem, a Amsterd. d'Amsterd. d'Utreciit. a Arnhem.

h. ni. h. ni. h. m. h. m. h. m. h. m.
8 15 9 17 10 17 7 45 8 55 10 35

12 45 2 3 2 30 II 55 1 05 2 45
4 15 5 40 6 16 5 27 6 37 8 17
7 15 8 46^ 9 16

Heures de départ et d'arrivée d'Arnhem à La Haye
par Utrecht et Amsterdam.

Dénart Départ Arrivée Départ Départ Arrivée
d'Arniiem. d'Utrecrt. a Amsterd. d'Amsterd. de Harlem. aLaHaye.

h. m. h. m. h. m. h. m. h. m. h. m.
7 10 8 50 10 00 8 30 9 05 10 31

11 30 1 10 2 20 1 00 I 30 2 45
3 35 1 15 6 25 4 30 5 5 6 31

7 30 8 5 9 32

LA H IYE , chez Icopold l.Sln-nberg , T^age Nieuwstraat.
Dépôt général à Amsterdam chez M. ScnooNEVEi.n et Fils,

Beurssteeg; et à Rotterdam, chezS. van Reyn Snoeck, Hoofdsteeg,

rM'kéûti%e-Eîoffisl--FrançaiB.
Lundi 20 avril 10-50. (Représentation n" 134.)

LA SECONDEREPRÉSENTATION DE :
IL'ffisclavc du Cauioëus,

opéra en un acte, parole de M.de St.-Georges, musique de M. van der Does"
pianiste de S. M. la reine des Pays-Bas.

Les Peux Ménages,
comédie en 3 actes, par Picard, Waflar, et Fulgence,

Riche d'Amour,
vaudeville en un acte, par MM. Xavier, Duvert etLauzanne,

On commencera à SEPT heures.

Jeudi 23 , PREMIERE REPRÉSENTATION DE
__i\ Vie eu Partie Double,

vaudeville en un acte, par MM. Anicet, Dennery et Brisebarre, décoration
nouvelle de la composition de M. J. B. van Hove, membre de l'académie
des arts.

âINONCES.
Monsieur S. N. D EN T Z , Dentiste deLL. MM. leRoi et la Reine et de

LL. AA. 11R. le Prince d'Orange et le Prince Frédéric desPays-Bas , arri-
vera le 19 dans la résidence pour y séjourner jusqu'au 22 de ce mois. Il
descendra à l'Hôtel Toelast , auKleine Groenmarkt.

ÂUX^ÉTABLISSEMENTS ÏTOMTRÏELsT^
Les Sra Em, Bissé & €*■*> à Bruxelles (ancienne maison Thieulan & C"),

Fabricants d'huiles de pieds de bSufs , huiles animales et autres , suifs et
graisses divers, préparés pour la lubrification et l'entretien des machines-
industrielles , ont l'honneur d'annoncer que leurs produits viennent d'être
reconnus d'une perfection irréprochable et sans augmentation de prix, par
suite de la mise en Suvre, dans leurs laboratoires , du nouvel appareil, ré-
cemmentbreveté , en leur faveur, par le gouvernement belge.



»Laréputation publique de M. Diaz ne date guère que du Salon de
1844 où fut exposée la Descente desBohémiens. Depuis deux ans, sa
peinture est extrêmement recherchée et se vend à des prix élevés.

1) Vuitnoire numére du 12 avril.

nDiaz estencore plus difficile à classer. Dans toute la série desmaî-
tres, on lui chercheraitvainement des affinités. Il rappelle peut-être la
fougue et l'abondance de Tiepolo, la finesse de Chardin " mais surtout
Watteau et Vclasqucz. Il a la couleur argentine et harmonieuse de ce-
lui-ci,la légèreté et la fantaisie de l'autre. Il fait penser aussi àl'école de
Parme dans laqualité des tons de chair, la transparence des ombres et la
suavitéde latouche. Je ne connais pas de plus charmant coloriste, quel-
quepart que ce soit. Tous les dons de la couleur, il les a réunis : la vi-
gueur, l'éclat, la finesse, la variété, la lumière. II dispose du soleil
commeClaude Lorrain ; mais il s'en sert tout autrement. L'admirable
Claude Lorrain répand le soleil partout, sur les horizons perdus, sur la
mer infinie, avec la sérénité de la nature. Diaz, au contraire, prend un
coin de forêt, un intérieur de harem, un bocage mystérieux, et agace la
lumière pour y faire produire mille coquetteries et des effets imprévus.
Le soleil deDiaz est une maîtresse capricieuse, qui rit, qui pleure, qui
s'agite, et qui, dans ces accès de passion, montre toute sa puissance et sa
beauté.

à qui comparer Eugène Delacroix: vous croyez le prendre
àRubens, il vous déroute par le Véronèse; vous le suivez à Venise; il
vous emporte à Madrid, près de Velasqucz, pourrevenir quelquefois en
France près de Watteau. Decamps n'est pas moins original. Il ne res-
semble certainement à personne de l'école française ; il faudrait ailer
jusqu'auxLenain pour lui trouver une analogie lointaine. Est-il Fla-
mand ?point du tout. Hollandais? un peu, dans la famille de Rem-
brandt, mais il s'en sépare parles procédés desa pratique. Espagnol?
pas davantage, quoiqu'il ait la richesse et les contrastes, et la vigueur
des maîtres de Séville ou de Madrid. Il estplutôt Italien, de l'école na-
politaine, avec SalvatorRosa, et presqne Vénitien pour la fermeté de la
pâte et la splendeur du coloris. Mais, cependant, vous ne pouvez le fixer
dans aucune école ; il est lui-même.

« M. Diaz, voilà un peintre singulier ! D'où vient-il ? qui est son maî-
tre ? Où a-t-il pris cette couleur et ce charme ? Mais d'où viennent aussi
M.Decamps et M. Ary Scheffer ? d'où vient M. Eugène Delacroix ? Ce
n'est pas de Guérin, assurément, quoiqu'il ait étudié dans l'atelier de
Guérin. Tous ces hommesont des tempéraments si divers et des signes
derace si accentues, qu'on devrait connaître leursparents. Eh bien! ils
font mentir le proverbe deBrid'Oison ; ils ne sont les fils de personne.
Mais ils ont tous la même origine, c'est-à-dire qu'ils procèdent de leur
propre innéité. Sans doute, après le génie, l'art procède encore delatra-
dition et del'étude de la nature. Mais le principe de tout talent, c'est un
caractère particulier.

L'EXPOSITION DU LOUVRE DE 1846. 1)
§jS-§|lfË§§'ARTISTE qui a la vogue cette année, c'est M.Diaz. Il a une
'^'ïï-lê f°u'e ce Pct'ts cadres plus charmants les uns que tes autres

et qui font le même plaisir qu'uubouquet. Laissons parler
SB®é^SS 'c fonillotoniste du Constitutionnel qui apprécie ainsi le
faire et le style de cet artiste :

«Rien n'estplus égayant que les tableaux de Diaz. Ce sontde» fleurs,des pierres précieuses, du printemps et du beau soleil. On aurait dû ex-
poser tous ses tableaux duSalon à la fde les uns des autres, comme on afait pour M.Ary Schcffer. Après l'examenfastidieux de ces batailles où
l'on ne se bat point, de ces tableaux d'église sans inspiration religieuse,
decespaysages sans air, de tant de peintures grises et malades, on serait
venureprendre dela santé et de la vie dans le monde féerique deDiaz.

»Les tableaux sont dispersés partant. Un des principaux, lesDélais-
sées, setrouve dans larotonde du milieudes galeries.Quatre femmes de-
mi-nues, dansdes attitudesdiverses, pleurent les beaux temps de lapas-sion et l'Amour qui s'envole entre les arbres du paysage. Comment desi
charmantes femmes peuvent-elles être délaisssées ? s'écrie spirituelle-
ment l'Artiste. Tout le monde voudrait lesconsoler. Les unes cependant
s'affaissentsur legazon comme des Madeleines, une autre élance ses bras
vers le volage Amour, la quatrièmecache sa tête dans ses mains crispées
et dans les ondes de sesblonds cheveux ; on ne voit que son dos finement
modelé sur lequel frissonne une pâle demi-teinte. Le paysage est un in-
térieur de forêt, caressé par lesrayons vaporeux du matin. Espérons quel'Amourreviendra lesoir.

»Le Paysage o° 540 est de la plus exquisse qualité. Un intérieurdo
forêt, des arbres blonds, roux, jaunes, verts, dorés parune lumière qui
éclate partout, des ronce» et des buissons, et deiplantes qui s'entremê-
lentjoyeusement et qui grimpent au tronc des chênes pouravoir leurpart
desoleil, au milieuune petite figure, vêtue d'unrouge harmonieux, con-
centre leregard. Il est impossible de ne pas adorer la nature, exprimée
avec tantde poésie.

»Son Jardin desAmours ressemble un peu au fameux Jardin d'A-
mour deRubens, et beaucoup à l'lle de Cythère, cette délicieuse ex-
quisse de Watteau, le 'cul Watteau que possède le Musée. Excepté AVat-
teau etRubens, il n'y a rien deplus charmant dans tous les maîtres. On
dit que c'est une exquisse, comme l'lle de Cythère. Je le veux bien. Mais
l'idéal ne saurait être la réalité. Laissons les Belges actuels peindre des
pots qu'onprendrait par l'anse et des carottes qui font tirer le couteau
des cuisinières ; laissons l'école allemande dessiner detristes pastiches:
dans le sentiment dumoyen-âge ; mais félicitons 1» France de son ins-
tinct poétique, de sa fantaisie et de son originalité.

»La peinture deDiaz est aussi difficile à décrire que celle de M. Ary
Schcffer, par desraisons contraires. M. Scheffc» s'adresse à cette-faculté
intime et profonde de l'esprit humain, dont l'expression échappe au lan-
gage. Jamais lestyle écrit ne traduira la physionomie de Jeanne-d'Are
sur le bûcher. M. Scheffe.- pourrait y prétendre, puisqu'il s'est élevé jus-
qu'à la divine inspiration du Christ portant «a croix. De même , M.
Diaz, qui s'adresse surtout au*: sens, à la faculté queDieu nous a don-
née de jouir de la natura ci de la vie extérieure , peut exprimer des
images devant lesquellc: les plus grands écrivains sentiraient leur im-
puissance : car le procédé de l'écrivain est indirect à côté du procédé des
peintres. George Sand aécrit de magnifiques paysages, mais encore faut-
il que le lecteur évoque à chaque mot magique la forme lumineuse de
ces belles campagnes, et qu'il y ajoute le détail infini, brodé sur l'har-
monie générale.

» L'image dupeintre, si vaguequ'ellesoit, est bienplusréelle, et laisse
moins à faire au spectateur. Vous avez,dans le Jardin desAmours,le ciel
avec sa lumière rayonnant partout, les arbresavec leurs nuances variées,
et lesfemmes capricieusement étendues sur le gazon, et leurs draperie*
chatoyantes qui se mêlent aux fleurettes, fraîches comme* larosée, étin-
celantes comme le soleil. Le grand artifice de Diaz, sa supériorité or-
dinaire, c'est laqualité de la couleur, qui esttoujours déterminée par la
lumière. II ne vous montre pas un arbre ou une figure, mais l'effet du
soleilsur cette figure ou sur cet arbre. Les meilleurs peintres, excepté
quelques coloristes fanatiques, vous présentent d'abord l'objet quel-
conque dans une sorte d'isolement et d'abstraction, si l'on peut ainsi
dire, saufà y superposer ensuite l'inlluence des objets environnants..
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»Larareté du talent deDiaz tient à son inspiration poétique autant
qu'àsa couleur délicieuse. Son art n'est point la nature, ni une conven-
tion quelconque d'après la nature " c'est la poésie des rêves " c'est l'évo-
cation d'un monde surnaturel. Nous avons dit que la peinture deM. De-
campsressemblait à un Turc au soleil ; la peinture de M. Diaz est un
songe dans les pays enchantés.

»La fécondité deDiaz est inépuisable ; car la poésie imaginaire n'apas
de bornes comme l'imitationréaliste des objets physiques. Diazvous fe-
rait en un jour, vingt esquisses toutes différentes, avec des éléments qui
sont pourtant les mêmes, du soleil, des arbres, de la peau veloutée, des
étoffes brillantes. Quevoulez-vous de plus ?



Diaz, au contraire,peint le général dans le particulieiyéilétant en quel-
que sorte le tout dans chaque partie. Les métaphysiciens compren-
dront à merveille celte observation, un peu subtile; les poètes aussi;
car la véritable poésie n'a jamais été le sentiment du détail, mais la
haute intelligence des harmonies et de l'ensemble; être poète, c'est
sentir la vie universelle dans chaque atome de la création.

«M. Lchman a rencontré dans sa peinture quelques-uns des traits
d'Hamlet, mais non pas l'ensemble du caractère. Son personnage est vu
de face, de grandeurnaturelle, jusqu'aux genoux. Il est enveloppé de
sondeuil solennel, comme dit Shakespeare, vêtements noirs sur les-
quels tranche une ligne de linge mat, au cou et aux poignets. 11 porte
une toque noire et de longs cheveux qui tombent de chaque côté comme
des branches de saule-pleureur autour d'une urne funéraire. Son front,
plein de tempêtes, est incliné versie sol, et ses yeux voilés contemplent
au-dedans sa vengeance méditée. Ses belles mains sont abandonnées le
Ion;,- des plis d'un manteau négligemment drapé.

«Son Orientale est un autre Jardin d'Amour, avec un effet plus vi-
goureux et des fonds d'unevaleur comparable. Derrière les arbres aux
larges feuilles, roussies par l'ardeur du ciel,se devinent les bâtiments du
harem et quelques figures vivement colorées. Son Abandon représente
une jeunefemme nue, assise dans un paysage, et vue de dos. On n'a
jamaisbesoin d'être habillé dans les campagnes de Diaz. L'art du tail-
leurest inconnu dans ces climats brûlants. Cette petite peinture est de
la plus fine qualité.
» SaLéda annonce toujours uneriche palette et une touche délibérée :

le ton des chairs fait souvenir du Corrige ; mais la tournure du dessin
n'est pas aussi distinguée que dans les autres groupes du même peintre;
le col du cygne n'a pas la délicatesse spirituelle et voluptueuse que le
poète des sérails aurait pu rêver.

» Sa Sagesse et sa Magicienne sont deux fées de la même famille.
La Sagesse est bien folle de ne pas écouter les petits Amours qui volti-
gent autour d'elle et les provocations de ce paysage enivrant. Soyez sûr
qu'elle finira cependant par tomber sur les herbes odorantes, enlacée
par les guirlandes dont les perfides génies couvrent sa chaste nudité.

La Magicienne, avec sa baguelte,n'arien àfaire pour évoquer les prodi-
diges.N'est-elle pas déjàen plein monde fantastique ?

» Diaz se trouve ainsi avec MM. Ary Scheller, Decamps, Delacroix,
Lchmann etquelques autres, dans les genres les plus divers, un des
principaux exposants au Salon de 184G, comme il est un des peintres
les plus vivants de l'école actuelle.Personne ne le surpasse pour lapoé-
sie et il s'est senti de force, cette année, à porter son nom De laPena. »

Si nous avons reproduit dans presque toute son étendue le jugement
émis sur le talentd'un artiste dont les Suvres ont rencontré au Salon de
fervents admirateurs, c'est que nous avons pensé que ce développement
servirait aussi à faire comprendre comment l'art est aujourd'hui ap-
précié en France par la critique. La lecture de ces analyses raisonnées
donne une idée exacte de la physiomie d'une école. Nous poursuivons ces
analyses.

«M. Lchmann a eu l'ambition d'évoquer les nymphes antiques. Il
s'est attaquétout simplement à Eschyle et à Prométhée. Il a cherché
dans ses Océanidcs un reflet dela poésie grecque, si simple et si gran-
diose. Ce groupe des Océanidcs est très bien disposé : quatre femmes
nues sur unrocher battu par les vagues; l'une, au sommet, debout et
tournée à gauche vers la cime lointaine où Prométhée estenchaîné ; un
peu au-dessous, deuxautres femmes ; celle-ci assise, de'jprofil à doite,
les bras allongés et les mains jointescontre les genoux; celle-là accou-
dée et vue de face'; la dernière est affaissée à la base decette pyramide
humaine, et vue de dos. Nous avons ainsi tous les aspects de la forme
féminine. C'est le tour de force que Giorgion fit avec une seulefigure
dont les quatre faces se reflétaient dans l'eau ou dans le miroir d'une
armure accrochéeaux branches des arbres.

«Les Océanidcs deM. Lchmann sont d'une belle tournure et d'une
belle forme; lestêtes ont de larêverie et une expression profonde; les
corps sontmodelés avec précision.On pourrait seulement reprocher à ces
quatre femmes de présenter le même type, sans une variété suffisante.
C'est le défaut de M.Lehman, de faire toujours les mêmes personnages,
rt de peindre un peu dans la même gamme.

«Shakespearedonc,après Eschyle, puisque les peintres se font les tra-
ducteurs des poètes.L'Hamlet de Shakespeare est peut-être la création
littéraire la plus difficileà exprimer en peinture. Il le dit lui-même, en
frappant sur sa poitrine : « J'ai là quelque chose qu'aucune manifestation
ne peut rendre. » C'est un caractère complexe et vague, quoiqu'il soit en
même temps très réel : nature rêveuse cl inquiète, qui hésite cl disserte
toujours devant l'action, et qui cependant lue Tolonius comme unrat,
tue l'assassin de son père, tue le frère d'Ophélic; esprit judicieux et
sensé, qui louche pourtant à la folie ; monomane qui lance à travers ses
accès les plus purs éclairs de la raison; misanthrope "qui'est passionné
pour la justice; fils dévoué qui martyrise sa mère ; amant impétueux
qui raille sa bien-aiméc. Hamlet est le plus indéfinissable de lous ses
types créés par lespoètes. Qu'est-ce qu'llamlet? la piété filiale, la ven-
geance humaine, la justicedivine, le scepticisme, la rêverie, le devoir,
laréflexion, la fatalité ? C'est à la fois tout cela, et bien plus encore.

l'isolementdans lequel nous avait laissé le chômage'■^0& dCi>âflUCS' I-otre Théâtre-français a fait, jeudi dernier, sa
~<_,\ /h'i r<-ouverturo Par un COUP de maître, deux pièces nouvelles!'
âSTfiJÉ en présence d'unpublic nombreux etélégant. Nous dirons
même que ce soir-làla salle semblait exhaler plus que de coutume un
parfum derecherche et define élégance ; c'est qu'aussi l'élite de la so-
ciété s'était donnérendez-vous pourvenir entendre la musique compo-
posée sur les paroles d'un opéra français, l'Esclave du Camoifns, par
M. VanderDocs,le pianiste de S. M. la Reine, l'aimable compositeur
dont nos salons ontdéjà plus d'unefois répété les jolies romances. Cha-
cun s'attendait à une musique vive, légère, spirituelle, écrite dans le
goût du jour,dontles mélodies seraient gracieuses, pleines de charme,
et dont l'instrumentation dénoterait en même temps la science et l'ap-
titude du maître. Tout cela se trouve dans la partition de M. Van der
Docs, mais l'interprétation en a étémanquée en partie.

L'ouverture , exécutée par l'orchestre avec verve, précision et senti-
ment, avait déjà justifiéen partie les pressentiments dupublic. Voilà ce
gagne un compositeur à avoir de bons interprètes pour son Suvre ; mais
si lareprésentation n'apas produit tout l'effet qu'onen attendait, si les
jolisairs, pleins de grâce etd'expression , écrits pour lerôle dela gitana,
n'ont pas provoqué des applaudissements plus enthousiastes , enfin , sil'ouvrage a langui, si l'intérêt ne s'est pas soutenu, faut-il s'en étonner,quandon saura que , par une combinaison dont nous avons peine à nousrendre compte, on n'a pas su faire choix, pour unrôle aussi difficile, d'uneactrice à la voix suave , pure , flexible et sachant avec un charmeinlini se jouer détentes les difficultés du chant? Comment n'a-t-on
pas compris quepour remplir lerôle de Griselda , cette gitana qui parses chants et les grâces de sa personne séduit tous les jeunes seigneursdeL.sbonne,ctmêmc une têle couronnée, il fallait l'actrice la plus ca-pable de faire accepter que ces séductions fussent possibles? Pour-
quoi n'avoir pas écritree

i
róle

tpour celle qui en eût fait le succès? On
n'eût pas compromis des airs pleins degrâce, de sentiment et de mélo-die, que le public a applaudis avec retenue, dans la crainte que celle quiles interprétait ne s'attribuât une part du succès.

Nous regrettons bien vivement que le peu d'effetproduit parMmcQui-dant dans le rôle de Grisalda, ait arrêté l'élan du succèsque doit obtenirune partition écrite avecautant d'esprit et de charme que de science etdetalent. Le froid que cette actrice a jeté sur la représentation, a mis
tout le monde mal à son aise.Lorezzo, danslerôle du Camoéns. était gêné,
nous n'avons pasreconnu sa supériorité accoutumée, malgré letalent et
l 'expression qu'il a montrés dans le bel air qu'interrompt si pittoresque-
ment un chSur de gondoliers,tandis queLéon-Fleury, de son côté, afin
sans doute de réchauffer la scène, précipitait parfois sa diction. La
représentation a manqué d'ensemble, les rôles n'étaient pas tous bien
sus, et il nous a semblé que la pièce n'avait pas été assez répétée. 11

THÉATRE-ROYAL-FRANCAIS.

»I 1faut féliciter M.Lchmann dese maintenir dans lahaute poésic,tout
en lui conseillant de se tourner vers l'art grecou italien, plutôt que vers
les fantaisies du Nord. Shakespeare et Goethe , par exemple, exigent deux
qualités presque contraires autalent de M. Lehmann. Il y a dans Goethe,
et même dans Shakespeare, un certain mysticisme que M. ArySchcffer
atteint par l'exaltation de son sentiment, que M.Eugène Delacroix tra-
duit à merveille par le vague indéfini de sa peinture. 11 ya unerêverie
profonde et nuageuse qui s'accuse par l'expression, ou par l'exubérance
de la couleur, plutôt que par la précision des formes. Le génie a ses
latitudes comme l'espace géographique. Winkelmann, quoiqu'il fût
d'origine allemande, faillit mourir de mélancolie quand, après avoir
vécu à Rome au milieu des études antiques, il revint visiter le ciel
opaque et les toits anguleux desa patrie. »
. . {La suiteprochainement.}— —*^-@@® -T-T- .

vL'Ophélia, en pendant,est représentée au moment où elle offre des
fleurs à son frère Laertc qu'elle ne reconnaît plus. La pauvre folle a des
fleurs partout, dans sa draperie relevée en corbeille, dans les cheveux ,
sur son sein, dans sa mam gauche. Elle est de face ; comme f'Hamlct, et
ses grands yeux vous regardent fixement. Une légère demi-teinte voile
presque son visage, mais la lumière frappe son cou bleuté déveines etses
fines épaules. Son corsage est ouvert en désordre ; sa robe, de riche
étoffe, est bariolée deramages. On a critiqué, bien à tort, la bizarrerie
de son ajustementet de sa coiffure. Dans Shakespeare elle est couronnée
dejmille et deguirlandes.

«C'est uneaudace singulièreet peut-êtreimprudente àl'artisted'avoir
voulu peindre en quelque sorte le personnage abstrait, hors des actes
successifs de son rôle. L'llamlct de M.Lchmann dit sans doute en lui-
même : « Mon père, ton commandementfigurera seul sur les tablettes
de mon cerveau. » Ou bien: ce Mourir... dormir.Rêver peut-être. » La con-
templation pure se prête-t-elle aux moyens des arts plastiques ? M. Ary
Schcffer, entrautres, semble l'avoirprouvé dans les Mignon de Goethe.
M. Lchmann a fait certainement, dans son Hamlet, une belle figure de
rêveur, quoique le front, un peufuyant, convienne encore davantage à
un homme d'action.



»% Vers les derniers beaux jours du mois de mars, M"e Rachel s'était
retirée momentanément dans une charmante habitationrustique des en-
virons de Versailles. —Le prétexte de cet exil volontaire était de se réta-
blir des fatigues occasionnées par lareprise de Jeanne d'Arc. — Au bout
dutroisième jour, lajeunc tragédienne écrivit le billet que voici à un
homme du monde, de ses amis :

«Venez me voir leplus tôt possible, vous trouverez, j'ensuis sûre, ma
santé charmante. »

Lcjcunc hommevint. — Comment trouvez-vous ma santé, monsieur?
demanda l'artiste. — Unpeu meilleure, mademoiselle. — C'est-à-dire
quelle estfort solide. J'aieu un excellent architecte. — Il est certain,
mademoiselle, que le papa Félix s'entend assez hien à construire. —■

M"°Rachel se mit àrire aux éclats. — Comment! dit-elle, est-ce que
vous croyez, par hasard, que c'est mon père qui a fait ma santé ? — Je
croyais dumoins qu'if y était pour quelque chose. — Du tout, du tout,
il ne s'est jamais mêlé de cette alï'aire-là Et à quel propos, je vous
prie ? — Mais à propos de votre constitution même. —Ah ! ca , est-ce
quevous allez me parlerpolitique ! Jevous parle de ma santé. — J'en-
tends bien. —De ma santé dont j'aifait peindre la porte hier. —La
porte de votre santé ? — Précisément, et avec une grille en fer doré,
monsieur.

Là-dessus, la jeunetragédienne prit son visiteur par la main, le con-
duisitau dehors, et lui fit voir, incrusté au-dessus de la porte d'entrée
un morceau de marbre sur lequel on lisait : Ma Santé.

Tel est le nom queM 1 Rachel avait donné àsamaison des champs.
Plus sage et plus heureuse en cela que M. le marquis d'Aligrc, qui
nomma une fastueuse villa : Ma Bagatelle, et que le comte Roy qui
appelle la sienne : Ma Folie. (Corsaire-Satan.)

*% On a abusé desquêtes et des quêteuses, que voulez-vous? l'abus
cstlc mal nécessaire de toutes les bonnes et belles choses. Nous ne pou-
vons cependant résister au désir de dérober à des tablettes provinciales
une gracieusechronique dont la charité fait tous les frais. C'était à Cam-
brai. Tout à coup, au milieu d'un bal,monseigneur l'archevêque paraît.
Les musiciens s'arrêtent ; les danseurs restent immobiles. Le noblepré-
lat s'avance, s'excuse de son arrivée indiscrète, et annonce qu'avec la
permission des maîtres de la maison, il va faire une quêtepour les pau-
vres. Une des plus charmantes valseuses, transformée en quêteuse, fit
succéderau sourire mondainde sa joliebouche, un sourire évangélique,
plus grave, mais aussi irrésistible. Les danseurs vidèrent leurs poches.
Mais les danseuses ont déjà hien assez d'un éventail et d'un mouchoir,
sans s'embarrasser d'unebourse. Comment faire. L'une d'elles trancha
résolument la question de ce nouveau nSud gordien. Elle porta la main
à son corsage, en détacha un camélia qu'elleremit au prélat en lui di-
sant : — Cettefleur vaut 20fr., monseigneur.Ce fut une avalanche de
bouquets, qui tous valurent un louis pièce. Le lendemain, toutes les
fleurs furent payées.Le prélat a bien voulu promettre sa visite dans un
bal l'annéeprochaine, pour renouveler la quête qu'on a politiquement
caractérisée :La Quête desPoses. ( Idem. )

# Après la première représentation de Une fille du Régent, M.
Alexandre Dumas, marquis de la Pailleterie, paraissait mécontent du
peu desuccès de son Suvre.— Par mes aïeux! vous êtes bien difficile, lui répondit un gentilhom-

LE VIOLON D'OLE BULL.
Ev'olonf'*'oleßu*laé':6fa'Jri, lué enlî>32, par Gaspare de

Sa*°' la (Jeman--e da cardinal Aldobrandini. Le manche
__3mll^> et la boîte de l'instrumentont été sculptés par Benvenuto
|J)OT!Ss Cellini, et si cet orfèvre florentin ne s'en estpas vanté dans©®*3 V V CJd Ö '
ses Mémoires, c'est qu'ayant un talent très distingué sur le cornet, il n'a

Voilà ce qui nous a été raconté, voilà ce que nous croyons aveuglé-
ment comme un article de foi. Du reste, il n'est sorte d'améliorations
que l'illustre norwégienn'-aitfait subir à son violon du XVIc siècle; si
bien qu'il est presque aussi curieux d'observer de près l'instrument que
de voir le célèbre artiste en tirer ses admirables sous. Le chevalet qui
soutient les cordes étant moins bombé que ne le sont les chevalets ordi-
naires, M. Ole Bull peut passer de la quatrième à la première avec une
rapidité merveilleuse, et par un mouvement presque imperceptible de
la main.L'archet dont il se sert, au lieu d'être plus grosvers le bout,
est plus fort au milieu et plus effilé vers les extrémités, ce qui lui
donne la flexibilité et l'élasticité d'un arc. Ole Bullemploie, en outre,
tres peu de crins, mais ils sont excessivement tendus. Que de soins, que
detravail, quede patience ne faut-il pas dans les artspour se distinguer
du vulgaire!

pas voulu avouer son infériorité sur le violon. S. E. lecardinalAldobran-
dini, grand protecteur des arts comme chacun sait, fit cadeau de ce petit
chef-d'Suvre à la trésoreried'lnspruck. Mais cette ville ayant été prise
par lesFrançais, en 1809, le violon tomba dans les mains d'un soldat,
qui s'empressa dele vendre pour la modique somme de 400 florins à
Ryhzchek. Ce dernier, qui possédait la plus fameuse collection d'instru-
ments à cordes qui ait jamais existé, conserva le précieux violon avec la
vénération d'un dévot et la passion d'un antiquaire, en refusa, de son
vivant, des sommes énormes, et le léguapar son testament à Ole Bull,
qui, à son tour, donnerait sa vieplutôt que de se séparer de cette mer-
veille.

nous faut donc en appeler à une seconde audition ; mais en atten-
dant, que le compositeur se laisse convaincre que du jour où elle sera
convenablement interprétée, sapartitionprendra place parmi les opéras-
comiques quele public apprécie, qui jouissentde sa faveur et sont cha-
que fois revus avec plaisir. Nous en avons eu la preuve dans les chaleu-
reux applaudissements qui ont retenti après la chute du rideau. Ils
s'adressaient au compositeur et constataient la franchise de son succès.

NOUVELLESALAMAIN.

La place nous manque pour analyser la Mère de Famille, vaudeville
nouveau en un acte, dont lesujet est simple et sentimental, un peu usé,
tempéré d'un grain de gaîté et qui ne déparerait pas hMoralejn action.
Bornons-nous à dire que le succèsen a été aussi complet quepossible, et
quetout l'honneur enrevient au jeu des acteurs. — Mlle_Dorsana fait
valoir ce vieux petit drame d'un comique larmoyant d'uncifaçon si heu-
reuse, si touchante, si pathétique, qu'on s'est à peine aperçu du peu de
valeur et de la faiblesse de l'intrigue de cette pièce. C'est, à notre avis,
un desrôles qui font leplus d'honneur à l'actrice.Le public a pleuré avec
M"0 Dorsan, ilariavecVernet: ilaété doublement désarmé. C'cstqu'aussi
Vernet a jouétrès-rondement et très-gaîment lerôle d'Isidore. Si ce
n'est pas une création fort importante pour lui, c'en est au moins une
fort heureuse. — Bizot, dans le personnage du brave Etienne, l'intéres-
sant ébéniste, a été parfait defranchise, de bonhomie et decandide sim-
plicité; c'était un véritable type. — Mlle Esmc joue deguignon; tous
les rôles larmoyants tombent dans son domaine, et il serait bien temps
qu'on lui en lit grâce une fois. — Charles Sage n'avait que trois mots à
dire, encore ne les a-t-il pas bien dits. Mais ne serait-ce pas, par hasard,
parce qu'on ne lui en demande pas davantage?

jiiioEdith a fait ce même soirsa rentrée dans Une Position delicate;
les applaudissements du public ontprouvé le plaisirqu'il avait àlarevoir.

Whéutv-e-AMetsiantM tl'Atmsleî'uamt. — C'était jour
defête, et de grandefête, mardi dernier, au théâtre allemand d'Amster-
dam. De bonne heure une foule élégante assiégeaitles portes du théâtre.
Etait-ce pour entendre l'Suvre sympathique de Bellini, Norma, cet
opéra quetout le monde sait par cSur? Non, cet empressement de la
foule se justifiaitpar un nom mis sur l'affiche, ce nom c'était celui de
M ° Zcrr. Nous ne dirons pas les milliers de cris d'enthousiasme, les
transports d'admirationqu'a soulevés M110 Zerr dans tout le cours de la
soirée où latragédienne a été à la hauteur de la cantatrice; c'est-à-dire
admirable sous ces deux rapports ; non, quelque grande que soit notre
envie d'être avant tout fidèle narrateur, nous devrons rester au-dessous
de notre tâche. Il y eut un instant, après le second acte, où l'enthou-
siasme du public tenait du délire. De ces loges si brillamment garnies
tombaient des couronnes et des bouquets, pendant que le parterre sa-
luait avec de frénétique» transports l'admirable chanteuse qui a été
rappelée quatrefois aux acclamations de la salle entière. Nous félicitons
vivement le directeur, M. Edouard Stumpff, d'avoir eu le bonheur
d'offrir de nouveau à notre public celle qui fait l'admiration de tous
ceux qui la voient jouer et l'entendent chanter. L'excellent ténor
Sowade et la basse-taille Herman ont été avec justice chaleureusement
applaudis. — Une demi-heure après le spectacle, l'orchestre de ce théâ-
tre payait à son tour son tribut d'admiration :une brillante serenade
était donnée à la cantatrice.—r>«-a>®ë-*<gBg==

L'attention publique estvivement excitée à Amsterdam par l'annonce
del'autorisation qu'a accordée larégence de cette ville, decommencer
les travaux de construction d'un établissement dont nous avons déjà
entretenu nos lecteurs : nous voulons parler du Café-Théâtre du Vau-
deville. On donne de grands éloges à l'habileté de l'architecte qui a
tracé leplan de la salle. La certitude déjuger dans leur primeur ces
joyeux et amusants vaudevilles français, la plupart décolorés parla
traduction, quelque soin que l'on y apporte ; —■ l'aisance, la ri-
chesse et le comfort que le public trouvera dans cet établissement ; —l'expérience théâtrale et le goût artistique du directeur de l'entre-
prise; — tout seréunit pour assurer un succès aussi grand que lucratif.
Nous nousfélicitons en pensant à la quantité de familles du pays qu'un
pareil établissement fera vivre ; sa stabilité leur assurera un sort que
desexploitations plus considérables, dotées parune mainroyale, ne leur
ont pas toujours offert. Les travaux de démolition commenceront avant
lepremier mai, le jourd'ouverture est fixé au 1« septembre. Cette en-
treprise donnera une fois de plus raison à ce que nous avons ditdans
une de nos précédentes revues théâtrales, â savoir que les choses fran-
çaises, bien etrichement organisées, réussiraient toujours dans notre
pays.



LA FIANCEE DU MINEUR.
«Oh ! mon Dieu , oui; toute sa vie elle fut

v fidèle à son premier amour! »

fégil® /liJêR'EST une vie bien pénible, bien différente de celle que nous
SÏ-IBB*-* menons, que la vie des mineurs ! Nous, qui sommes habitués
-«Sjw!.^3^ à jouir de la brillante lumière du soleil, à nousranimer aux
ÏW(î IyÛ fCUI de sesrayons bienfaisants; gui avons sous les yeux les
tableaux variés que la nature crée sans cesse, nous ne pouvons guère
nous faire une idée de leur existence souterraine! A peine nous doutons-
nous que, pour fournir aux besoins de notre industrie ou de notre luxe,
une foule d'hommes se condamnent à passer une partie de leurvie, plu-
sieurs même leur vie tout entière, dans les entrailles de la terre, éclairés
seulement par la pâle lueur des lampes, exposés à des dangers de toute
espèce.

Rien déplus affreux, aupremier aspect, que leur sort! Mais telle est
la force de l'habitude, que le mineur nepense guère àregretter, pendant
les jours du travail, ce dont il ne peut jouirqu'aux jours de fête et de
repos. De cette vie laborieuse, retirée, frugale, naissent pour lui des
vertus qui lui font aimer la vie et bénir laProvidence. Il aime sa profes-
sion, à peu près comme le Lapon préfère aux contrées les plus riantes et
les plus fertiles, les neiges éternelles, les landes stériles de sa patrie et
la triste hutte enfumée où il a reçu l'existence.

populationtout entière occupée aux travaux des mines, vivaient Pierre
et Marguerite.

Pierre était le fils d'unporion en chef. Apeine put-il se soutenir sur
sespieds, qu'il courut aux puits des mines; il y descendait, et, par ses
jeux, sa gentillesse, il égayait les travaux de son père. Plus tard, lorsque
les traits gracieux de l'enfance s'effacèrent pour faire place aux traits
plus formés de l'adolescence, Pierre devintun bon ouvrier, et, après son
père, c'était lui qui était leplus capable de diriger les travaux.

Il devinait l'endroit que le mineur devaitfrapper en toute assurance ;il aurait parcouru, sans s'égarer, les longues galeries souterraines, et,
incapable defrisonnsr daas les ténèbres, il expliquait gaîment, et par
desraisons toutes naturelles,les mystères dont ses compagnons avaient
l'habitudedes'effrayer mutuellement. Seul, peut-être, il ne tremblait
pas quand on parlait de ce fléau des mines profondes, de ce brisou, dont
lemineur le plusaguerri ne prononce le nom qu'avec un secret effroi.

Un soirque le père dePierre revenait d'un village voisin, il entendit
des gémissements. Il était bon ; jamaisun cri de détresse n'était en vainarrivé jusqu'à lui. Il s'arrêta, fureta dans les taillis qui bordaient lesdeux côtés du cheminqu'il parcourait.... Quel fut son étonnement! Unenfant couvert de quelques haillons s'agitait sur l'herbe, et levait ses
petites mains vers le ciel comme s'il eût imploré du secours. Des larmes
mouillaient ses petites jouespâles, et le son rauque de sa voix annonçait
que, depuislongtemps, lehasardou la méchanceté l'avaient ainsi livré
à la pitié des passants.

Le vieux mineur, à ce spectacle inattendu, sentit son cSur se briser.
II pensa à son fils, à son cher Pierre, et il s'agenouilla vivement près du
pauvre petit. Comme si ses paroles pouvaient le consoler, il lui parla, lui
promit son appui, et, tout en s'efforçant de le calmer, il rassembla les
lambeaux qui le préservaient de l'intempérie de l'air, l'enveloppa dans
son tablier de cuir et l'emporta, en lui donnant de nombreux baisers, et
en cherchant à apaiser ses douloureux gémissements.— « Femme, dit-il en ouvrant laporte de son logis , devine quel pré-
sent je t'apporte. La Providence nous a choisis entre tous les habitantsdu village pour rendre service à un malheureux... Tu m'approuveras
j'en suis bien certain, car je connais ton cSur! »

Pour toute réponse, la mère dePierre tendit la main à son mari.
Alors elle sut par quelle aventure une joliepetite fille entrait dans la

maison ; elle laregarda comme son enfant. C'est ainsi que Marguerite
fut rendue à la vie, trouva une famille, elle qui avait tout perdu, et
semblait destinée à devenir laproie des animauxcarnassiers qui parcou-
raient souvent les bois et les clairières.

Or, ilsgrandirent ces deux enfants, etcomme ils étaient toujours en-
semble, qu'ils ne pensaient qu'àse plaire, il s'aimèrentbientôt avec ten-
dresse. Aux noms de frère et de sSur qu'il» se donnaient, en succédèrent
de plus doux. Leurs cSurs s'entendirent ; ils rêvèrent un avenir, une
félicité qu'ils ne connaissaient pas, et Pierre demanda à son père delui
donner Marguerite pour compagne. C'était le vSu desbons parents. Com-
me les cSurs des jeunes gens battirent, lorsque lepère de Pierre leur
dit : k Fixez vous-même le jour de votre bonheur ! »

Ce fut bientôt ; et ils étaient si aimés, ils méritaient si bien de l'être,
que, pour tout le monde, ce fut aussi un jour de fête que celui qui éclai-
ra leurs fiançailles. On quittales travaux ; les mines furent désertes, les
tables se dressèrent, les bouquets ornèrent les corsets des jeunesfilles
les boutonnières des garçons. Partout on entendit des cris de joieet le
bruit des instruments qui réglaient les pas des danseurs réunis sur le
gazon.

Mais voilà qu'au milieu de la fête, on remarqua quePierre était venu
doucement embrasser sa joliefiancée.

Après, il avaitdit mystérieusement à ses jeunes compagnes : « Rete-
nez-la, c'est le moment de la surprendre, et c'est maintenant queje dois
lui remettre les présents. »

On levit s'éloigner ensuite en souriant et en plaçant un doigt sur sa
bouche, comme pourrecommander le secret. Il tournalentement autour
de la maison, parut prendre un chemin détourné qui conduisait à d'an-
ciennes mines, et puis Pierre nerevint plus.

Ilnerevint pas le soir, il ne revint pas le lendemain On le cher-
cha, on l'appela, on l'attendit. Trois jours, quatre jours,huit jours, un
mois, un an s'écoulèrent, et Pierre ne revint jamais!

Le jourdes fiançailles, aussitôt qu'on se fut aperçu de cette longue
absence, on suspendit les jeux; la fiancée pleura, se tordit les bras. Les
mineurs, conduits par le père de Pierre, parcoururent tous les passages
des mines, ne laissèrent pas la place d'un homme sans examen. Et rien,
non,rien, nevint leur donner l'espoir de retrouver même le moindre
reste de leurcompagnon, deleur ami.

Marguerite faillit mourir ! Elle nerevint à la vie que pour la consa-
crer au père, à la mère dePierre. Ils étaient si à plaindre! Elle aussi!
Mais lareconnaissance lui donna un courage surnaturel. Elle détacha
son bouquet, sa couronne de fiancée, et, en les serrant avec soin, elle se
dit : a J'attendrai son retour ! »

(Pour être continué.)

Le mineur porte dans ses travaux une égalité persévérante qui en
allège le poids; dans ses rapports avec ses chefs, une soumission carres-
sante quand l'esprit de justicepréside au commandement ; enfin, dans
ses relations avec les étrangers qui osent descendre dans ses fosses pro-
fondes, une politesse simple et respectueuse, une sollicitude ingénieuse
à écarter d'eux lafatigue et le danger. C'est au sein de leurs sombres
ateliers que je suis venu étudier leurs mSurs, et lorsque, guidé par le
porionlcplus attentif, j'eusquitté la surface terrestre qu'éclairait la
lueur mélancolique de la lune, pour m'enfoncer rapidement dans les
profondeurs d'unpuits deplus de sept cents pieds, il me semblait que
j'essayaisune nouvellevie.
Bravant la fatigue, j'aiparcouru danstoutes les directions ces longues

sinuosités par lesquelles l'industrie humaine étend ses conquêtes.Et moi
aussi, couché sur leroc carbonique, j'aimanié le pic et le marteau, et j'ai
pu calculera combien d'efforts un mineur se condamne pour ravir aux
entrailles de la terre les matériaux qui ne luirapportent que leplus mo-
dique salaire.

Dans les intervalles derepos, assis au milieu de ces bonnes gens, je
me suis plu aies entendre causer sans contrainte, et leurconfiance naïve
n'a point trompé mon avide curiosité. Là, j'ai vu des hommes satisfaits
de leur sort et n'en demandant pas d'autre.

Sombres asiles, puis-je me rappeler sans émotion les spectacles que
vous m'avez offerts ?puis-je oublier les souvenirs que vous m'avez lais-
sés?Oh! non, ils sont gravés profondément dansmon cSur; ils me ramè-
nent si souvent au temps de ma jeunesse! Aussi ne mourront-ils qu'avec
moi... Et même je ne puis me résoudre à laisser périr dans l'oubli les
récits de tant de scènes terribles ou attendrissantes, dont j'ai été le té-
moin. Je m'y retrouve encore lorsque jeles raconte.

C'était dans un des villages du nord de laFrance. Là, au milieu d'une LA IUYB CHEZ I.É0P0LD LOEBENBERG.

me de lettres qui avait figuré dans lescandaleux procès deRouen ; con-
solez-vous, mon cher, de votre échec sur notre première scène, en vous
rappelant le triomphe que vous avez obtenu sur une Seine inférieure.

(Idem.)
m\ Hier, une de ces averses subites, qui depuis quelques joursretar-

dent l'éclosion du printemps, avait forcé les promeneurs du boulevart
Montmartre à se réfugier dans le passage desPanoramas. Au milieu de
la foule qui se pressait sous cet abri tutélaire, un monsieur sentit sou-
dain l'une de ses poches s'alléger dupoids de sa bourse, qu'un jeune
homme parfaitement mis s'était chargé de faire disparaître. Sans autre
esclandre, le volé se pencha à l'oreille de son voleur :— Mon Dieu, monsieur, lui dit-il, seriez-vous assez bon pour me ren-
dre une bourse que vous avez trouvée, et que je viens de perdre dans
votre poche?

Le voleur s'empressa de s'exécuter, heureux d'en être quitte pour un
mot spirituel. (Idem.)

***^e général De Caen avait pour officier d'ordonnancele comman-
dant son frère. Nous ne savons plus en quelle année ni en quelle circon-
stance, ce frère, se trouvant en mission dans la Normandie, fut arrêté
par un gendarme qui fui demanda ses papiers, puis procéda ensuite à
son interrogatoire : — D'où venez-vous ? — De Caen. — Où allez-vous ?— Aucamp. — Comment vous nommez-vous? — De Caen. — Votre
état ? — Aide-de-camp. — De qui ?— Du général De Caen. — Ah ! que
de cancans, riposta le gendarme en tournant les talons.

C'est l'histoire de ce vieux grognard à qui Napoléon demandait son
nom et son pays : — Mon Empereur, je me nomme Ambroise Scr-
voise, dePontoise, Oise. — J'en suis bien oise, répliqua le héros qui
regardait toujours comme une bonne fortune les plaisanteries qui
le délassaient des travaux de la campagne. (Idem.)
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